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PREFACE 
DE    M.     MARCEL    GOUNOUILHOU 

Député  du  Gers. 

Daiis  ce  livre,  plein  de  vie  et  de  feu,  et 
d'honnêteté,  on  retrouve  fréquemment,  mon 
cher  Lasies,  les  vifs  reflets  de  cette  ingénio- 
sité et  de  cette  aisance  verbales,  qui  vous 
avaient  valu  à  la  Chambre  tant  de  sympa- 
thies et  de  notoriété. 

Le  commandant  Lasies  s'y  montre  tou- 
tefois différent  du  mordant  député  du  Gers, 
dont  la  fine  épée  flambait  si  aisément  à  la 
tribime,  et  harcelait  si  agréablement  {...pour 
les  spectateurs  !)  les  derrières  de  l'adversaire. 

Vous  n'en  exposez  pas  moins  sur  un 
ton  souvent  plaisant,  mais  dans  une  langue 
toujours  précise,  rapide  et  colorée,  quelques 
sombres    et    caractéristiques    épisodes    de 
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cette  tragédie  sibérienne  qui  nous  entr'ouvre 
une  fenêtre  sur  le  monde  bolchevik. 

...  Ce  n'est  pas  un  très  joli  monde. 
Votre  intention,  d'ailleurs,  n'est  point  de 
l'embellir  à  nos  yeux,  grâce  à  cette  autorité 
qui  s'attache  naturellement  à  un  spectateur 
qui  jut  bien  placé  pour  voir,  et  qui  a  vu. 
Votre  intention  n'est  pas  non  plus  de 
l'enlaidir.  Ce  courageux  souci  d'impar- 
tialité donne  à  vos  observations,  et  à  cet 
ouvrage,  leur  vraie  valeur  documentaire 
et  morale.  Et  en  reconnaissant  ainsi,  chez 
le  patriote  de  parfaite  qualité  que  vous 
êtes,  cette  louable  audace  d'oser  heurter  en 
quelques  endroits  certaines  de  nos  concep- 
tions stir  la  Russie  d'aujourd'hui,  je 
reconnais  aussi  sans  doute  l'honneur  qu'il 
me  fait  en  me  demandant  de  préfacer  ce 
livre. 

Car,  sur  le  drame  russe,  nous  ne  deman- 
dons  qu'à   être   éclairés  ! 

Entre  le  monde  slave,  immense  et  chao- 
tique, et  nous,  un  rideau  noir  a  été  tiré 
par  les  hommes  de  Brest-Litovsk. 
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La  journée  de  Brest-Litovsk,  qui  fut 
une  journée  de  trahison,  marque  l'irrémé- 
diable divorce  de  la  République  française 
et  de  la  Russie  communiste. 

Les  prétendus  représentants  du  malheu- 
reux peuple  russe,  violant  ce  jour-là,  en 
pleine  bataille,  le  serment  de  fraternité  qui 
unissait  ce  peuple  au  nôtre,  nous  ont 
signifié  leur  lâcheté  d'abord,  et  ensuite 
leur  asservissement  à  V Allemagne  provo- 
catrice et  meurtrière.  Les  bolcheviks  russes 
furent  les  bons  domestiques  de  l'impéria- 
lisme allemand. 

Des  soldats  français,  par  vingtaines  de 
mille,  sont  tombés  en  surcroît,  sur  le  front 
de  France,  parce  que  les  divisions  prus- 
siennes, libérées  à  Brest-Litovsk,  avaient 
pu  être  enfin  ramenées  contre  nous.  Nous 
avons  vaincu  quand  même,  mais  entre  les 
traîtres  bolchevistes  et  les  démocrates  fran- 
çais il  y  a,  ainsi  que  l'a  dit  Clemenceau, 
un  fossé  de  sang  qui  ne  séchera  jamais. 

Nous  sommes  donc  bien  obligés,  quand 
nous   considérons   les   deux  Russies  de  la 
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période  de  guerre,  de  constater  ceci:  c'est 
que  la  Russie  du  Tsar  a  fait  tout  son  devoir, 
et  que  la  Russie  de  Lénine  nous  a  indi- 
gnement trahis.  En  outre,  et  an  point  de  vue 
social,  il  est  clair  que  l' administration 
bolcheviste  est  extrêmement  inférieure  à 
V administration   tsariste   elle-même. 

Cela  peut,  dans  une  assez  large  mesure, 
expliquer  ce  qui  vous  a  paru  là-bas  inex- 
plicable, c'est-à-dire  que  nos  sympathies 
agissantes  soient  allées  par  exemple  à  un 
amiral  Koltchak,  alors  même  que  ce  chef 
pouvait  être  plus  ou  moins  teinté  de  tsarisme. 
Je  ne  dis  pas  que  nous  ayons  eu  tout  à  fait 
raison  !  J'observe  seulement  qu'en  face 
de  l'immorale  anarchie  bolcheviste  une 
force  se  dressait:  celle  de  Koltchak.  Ses 
déclarations  de  libéralisme  étaient  fausses, 
dites-vous  P  II  était  permis  au  début  de  s'y 
tromper  peut-être. 

Vous  nous  affirmez,  en  témoin  avisé, 
qu'une  autre  force  existait  à  Omsk,  avant 
et  pendant  Koltchak:  celle  du  Directoire 
et  des  Zemstvos.  Que  valait-elle  ? 

lO     — 
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Cette  «  grande  masse  »  dont  vous  parlez 
n  était-elle  pas  précisément  composée  de 
cette  foule,  souvent  enthousiaste  et  toujours 
indécise,  que  les  partis  extrêmes,  en  temps 
de  révolution,  ont  spécialement  la  charge 
de  manœuvrer  ?  C'est  elle  qu'ils  se  dispu- 
tent. C'est  elle  qui  consacre  l'un  ou  l'autre. 
Ce  n'est  pas  elle  qui  sait  se  décider.  La 
preuve  est  devant  nous  :  le  géant  russe  reste 
la  proie  de  la  poignée  d'avortons  qui  le 
piétinent  après  lui  avoir  lié  les  mains, 
crevé  les  yeux  et  vidé  les  poches. 

Donc,  cette  masse  représente  le  nombre, 
mais  non  pas  r esprit. 

A  Omsk,  à  Ekaterinenhourg,  à  Vladi- 
vostok, vous  n'avez  vu  certainement  que 
deux  esprits  réellement  «  agissants  »  ;  le 
holcheviste  et  l'impérialiste.  Entre  les  deux, 
passagèrement  et  contradictoirement  in- 
fluencée par  les  intrigues  ou  les  fusillades, 
la  grosse  masse  oscillait,  prête  à  se  donner 
à  celui  des  deux  qui  aurait  su  la  prendre. 

L'idée  démocratique  l'animait,  et  vous 
animait  ardemment  aussi,  et  cela  est  très 
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bien.  Or,  Koltchak  est  tombé,  et  les  bol- 
chevistes  ont  pris  sans  doute  sa  place.  Vous 
nous  direz  dans  un  autre  livre  si  la  liberté, 
la  prospérité  et  la  fraternité  se  sont  intallées 
avec  eux,  dans  les  contrées  que  vous  avez 
traversées. 

En  fait,  Koltchak,  dont  nous  n'étions 
pas  sûrs,  était-il  siir  de  nous?  Ou  bien  de 
qui  était-il  le  jouet  ?  Vous  nous  ouvrez  ici 
de  curieux  horizons,  et  qu'il  faudrait  essayer 
de  scruter. 

L' Allemagne,  qui  n'a  point  de  scrupules, 
semble  avoir  joué  habilement  à  Brest- 
Litovsk,  puis  à  Omsk,  de  deux  cartes  con- 
traires. 

En  effet,  la  Russie,  à  Brest-Litovsk, 
s'est  perdue  à  son  profit;  à  Omsk,  la  Russie 
pouvait  se  reconstituer,  encore  à  son  profit. 
Elle  a  donc  tout  fait  pour  subjuguer 
Koltchak,  qui  parut  un  instant  avoir  des 
chances  grâce  à  nous.  Le  général  anglais 
Knox  voulait  le  subjuguer  aussi.  Le  dis- 
tingué général  Janin,  et  vous-même  n'avez 
pas  cru  en  lui.  Je  pense  que  sa  tâche  ne 
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fut  pas  simple,  au  centre  de  ces  furieuses 
luttes    d'influences. 

Peîtt-être  que  son  erreur  principale  fut 
—  comme  vous  le  soulignez  si  bien  —  de 
méconnaître  et  de  destituer  le  jeune  général 
Gaïda,  le  chef  aimé  de  cette  armée  tchéco- 
slovaque, dont  nous  saisissons  et  admirons, 
grâce  à  vous,  la  prodigieuse  odyssée. 

Ainsi  plusieurs  mystères  séclaircissent... 
Il  reste  ceux  d' Ekaterinenhourg,  de  Cons- 
tantinople,  et  quelques  autres,  vers  lesquels 
vous  nous  ramenez  titilement. 

La  France,  en  effet,  trop  confiante,  et 
trop  ignorante  aussi  des  événements  exté- 
rieurs, a  besoin  —  c'est  votre  avis  et  le 
mien  —  qti'on  écoute  et  qu'on  veille  à  ses 
portes. 

Vous  avez  été,  mon  cher  Lasies,  dans  des 
pays  difficiles  et  lointains,  et  pendant 
toute  l'année  iQiç, 

«...  étrange  et  dangereuse  année  !  » 
un  veilleur  brave  et  pénétrant.  Qui  ne  vous 
en    saurait    gré  ? 


Marcel  Gounouilhou. 
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LETTRE -PREFACE 
DU  GENERAL  DE  MAUD'HUY 

Député  de  Metz. 

Comme  Français,  j'aime  les  Tchéco- 
slovaques parce  que  comme  nous,  épris  de 
liberté,  ils  sont  les  ennemis  nés  de  l'Alle- 
magne, notre  éternel  ennemi  à  nous. 

Il  y  a  des  siècles  que,  unis  à  nos  autres 
amis  les  Polonais,  ils  ont  commencé  la 
lutte  contre  le  germanisme. 

Libres  maintenant,  ils  reprennent  leur 
rôle  de  défenseurs  de  la  civilisation  contre 
toutes  les  barbaries,  toutes  les  oppressions. 

Pour  cette  belle  lutte  pacifique  ou  guer- 
rière, nous  sommes  certains  de  les  trouver 
toujours  à  nos  côtés. 

Comme  Lorrain,  j'ai  plaint  'les  Tchéco- 
slovaques dans  leurs  malheurs. 

Je  les  comprenais  car,  comme  nous,  ils 
ont  été  longtemps  opprimés  par  des  con- 
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quérants  abhorres  ;  comme  nous,  ils  ont  été 
obligés  de  servir  sous  des  drapeaux  ennemis. 
'  Je  comprends  aussi  leur  joie  de  voir  leur 
patrie,  comme  la  mienne,  redevenue  libre. 

Comme  soldat,  f  admire  les  Tchécoslo- 
vaques. 

Quelles  plus  belles  qualités  qtie  les  leurs  ! 

Ardents  aux  bonnes  heures,  ils  sont 
tenaces  dans  les  mauvaises. 

Leur  marche  à  travers  la  Russie,  à  tra- 
vers la  Sibérie,  au  milieu  d'ennemis  innom- 
brables, d'amis  douteux  ou  traîtres,  de 
populations  hostiles,  rappelle  la  retraite 
des  Dix  Mille. 

Elle  est  peut-être  plus  belle  encore  ! 

Donc,  comme  tous  les  Français,  tous  les 
Lorrains,  tous  les  soldats,  j'aime,  je  com- 
prends, j'admire  nos  fidèles  alliés,  les 
Tchécoslovaques,  les  soldats  de  la  Liberté. 

Mon  plus  cher  désir  est  de  pouvoir  les 
visiter  un  jour,  dans  leur  patrie  enfin 
libérée. 


J.    LASIES 


LA    MAISON    IPATIEW,     A     ÉKATERINENBOURG 

OÙ  aurait  été  assassinée  la  famille  impériale  russe. 


APRÈS    LA    VISITE    DES   ALLIÉS    A    LA    MAISON    IPATIEW 

(15   mai    1919) 

Le  commandant  Lasies  discute   le   rapport  du   magistrat   instructeur 

sur  la  mort  de  la  famille  impériale. 


NOTE-PRËFACE  DE  L'AUTEUR 

Je  publie,  en  tête  de  ce  volume,  les 
articles  parus  dans  Le  Matin. 

Il  était  impossible,  en  si  peu  de  pages, 
de  dire  tout  ce  que  je  savais  des  événe- 
ments de  Sibérie. 

De  tous  les  partis,  des  hommes  politi- 
ques et  autres  ont  insisté  pour  que  je 
publie  les  documents  qui  pouvaient  éclai- 
rer l'opinion  publique. 

Les  chapitres  qui  suivent  mes  articles 
suffiront,  je  l'espère,  à  leur  donner  satis- 
faction. 

Seuls  seront  déçus  ceux  qui  pense- 
raient trouver  dans  ces  pages  des  polé^ 
miques  violentes. 

La  vérité  est  d'autant  plus  forte  qu'elle 
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s'appuie  sur  la  modération  et  la  pondéra- 
tion. 

Je  ne  suis  efforcé  d'être  à  la  fois  modéré 
dans  mes  appréciations,  et  pondéré  dans 
mee  jugements. 

*  *  * 

Le  jeudi  20  mai,  au  cours  des  interpella- 
tions sur  la  C.  G.  T.,  j'eus  le  plaisir  de  ren- 
contrer mon  ami  Noulens. 

—  Sur  les  incidents  de  Sibérie,  me  dit- 
il  à  brûle-pourpoint,  vous  avez  dit  des 
choses  exactes.  Il  y  a  aux  Affaires  étran- 
gères des  télégrammes  de  moi  abondant 
dans  votre  sens. 

«Parex-emple,  jesuis  en  complet  désac- 
cord avec  vous,  quand  vous  préconisez 
la  reprise  des  rapports  commerciaux  avec 
les  soviets. 

—  Mon  cher  Noulens,  si  vous  n'êtes  pas 
d'accord  avec  moi,  je  suis  d'accord  avec 
M.  le  président  du  conseil  sur  la  formule 
que  lui-même  a  bien  voulu  me  donner  : 
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«  La    France    agira     avec    les     Soviets, 
comme  agiront  ses  alliés.  » 

Remarquez  bien,  ami  Noulens,  que  de- 
puis longtemps  Anglais,  Italiens,  Danois 
font  des  échanges  importants  avec  les 
soviets  et  que  les  soviets  payent  en  or. 

Noulens,  l'indignation  dans  l'œil, 
s'écria:  «  Jamais  la  France  ne  consentira  à 
faire  des  échanges,  pour  être  payée  avec 
de  l'or  volé  !  » 

Cette  réponse  de  Noulens  m'explique 
le  triste  sort  de  la  France  vis-à-vis  de  ses 
alliés  et  me  rappelle  un  souvenir  de  Was- 
hington. 

Causant  avec  un  haut  personnage  qui 
touche  de  très  près  au  gouvernement, 
celui-ci  me  dit  : 

—  Vous  rentrez  en  France,  comman- 
dant Lasies,  vous  allez  assister  aux  efforts 
de  vos  bons  amis  et  voisins  pour  empê- 
cher toute  reprise  d'affaires  avec  les 
soviets.  De  cette  reprise  ils  veulent  le 
monopole.  Ne  vous  laissez  pas  faire. 

Il  termina  par  cette  phrase  : 
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—  La  France  devrait  changer  ses  armoi- 
ries et  mettre... 

Le   voyant   venir,   je   dis   vivement   : 

—  Une  poire,  pas  vrai  ? 

—  Non  !  répondit  flegmatiquement 
mon  interlocuteur,  pas  une  poire...  Un 
POIRIER  !  ! 

M.  Noulens  est  chargé,  en  sa  qualité 
d'ancien  ambassadeur,  des  relations  com- 
merciales entre  la  France  et  la  Russie. 

Je  compte  sur  sa  clairvoyance  patrio- 
tique pour  garder  à  la  France  au  moins 
une  poire  pour  la  soif  ! 

Les  Français  lui  en  seront  reconnais- 
sants, et  nos  amis  les  Anglais,  qui  aiment 
ceux  qui  savent  leur  résister,  ne  l'en  esti- 
meront pas  moins.  , 

L'histoire  anglaise  est  pleine  de  mépris 
pour  les  chevaliers  de  Charles  VI  qui, 
brisant  leur  épée  sur  les  marches  du  trône, 
criaient  ce  blasphème  :  «  Vive  Henry  de 
Lancastre,  roi  d'Angleterre  et  de  France!» 

Hier,  les  Anglais  fêtaient  la  canonisa- 
tion de  Jeanne  d'Arc. 
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Demain,  je  l'espère,  ils  porteront  des 
fleurs  au  pied  de  la  colonne  Vendôme. 

Depuis  mon  retour  en  France,  je  lis 
avec  grande  joie,  dans  l'Action  française, 
les  articles  de  Bainville  sui  la  politique 
étrangère. 

Bainville    défend    la    pure    tradition. 

Bainville  est  mon  adversaire  politique, 
mais  d'esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  me 
pardonner  ce  compliment  sincère. 

Il  sait  bien  que,  malgré  tout  le  mal  que 
peuvent  dire  de  moi  mes  meilleurs  amis, 
voyant  le  bolchevik  partout,  comme  les 
enfants  voient  partout  Croquemitaine, 
j'ai,  malgré  tout,  le  culte  de  l'histoire  de 
notre  patrie. 

Ce  sentiment  qui  nous  est  commun 
ne  nous  empêche  pas  de  regarder  l'avenir 
en  face  avec  ses  angoissants  problèmes. 

Nous  ne  le  regardons  pas  de  la  même 
fenêtre,  voilà  tout. 

Sans  les  alliés,  la  France  était  peut- 
être  brisée,  mais,  sans  la  France,  les  alliés 
en    général,   et  l'Angleterre  en    particu- 
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lier,    étaient   indubitablement   perdus. 

Qu'il  s'agisse  de  Sibérie,  de  Moscou,  de 
Turquie,  de  Constantinople,  la  reconnais- 
sance que  nous  devons  à  nos  alliés  ne  doit 
pas,  de  générosités  en  générosités,  aboutir 
à  l'abandon  de  nos  intérêts  immédiats 
ni  de  nos  droits  historiques. 

Je  crois  sincèrement  que  la  politique 
française  s'est  trompée  dans  la  question 
sibérieniie,  en  mettant  contre  nous  toute 
l'opinion  démocratique. 

J'ai  peur  surtout  que  notre  intransi- 
geance ne  provoque  et  ne  légitime  un  rap- 
prochement prochain  de  la  Russie  et  de 
l'Allemagne. 

Les  soviets,  il  serait  puéril  de  le  nier, 
ont  une  armée  équipée,  entraînée  et  très 
bien  commandée. 

Si,  par  notre  imprudence,  nous  laissons 
place  aune  alliance  possible  entre  les  deux, 
qu'arrivera-t-il  si,  le  jour  où  réclamant 
les  indemnités  à  l'Allemagne,  notre  créance 
à  la  Russie,  elles  nous  répondent  :  «  Venez 
donc  les  chercher...  » 
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Dieu  qui  aime  les  Francs,  épargaera, 
je  l'espère,  pareil  malheur  à  mon  pays. 

Le  discours  prononcé  par  M.  Millerand 
le  28  mai  a  recueilli  la  quasi-unanimité  de 
la  Chambre,  et  c'était  justice. 

Le  vote  de  confiance  rendra  plus  facile 
la  tâche  ardue  du  président  du  conseil  à 
la  conférence  de  Spa,  où  il  aura  à  défendre 
les  intérêts  de  la  France. 

Il  ne  s'agit  pas  de  récriminer  contre  le 
passé  ni  de  critiquer  le  présent. 

L'union  de  tous  les  Français  est  plus 
nécessaire  que  jamais. 

Quand  les  questions  de  politique  exté- 
rieure sont  en  jeu,  le  devoir  est  de  se  grou- 
per autour  du  gouvernement. 

C'est  le  moyen  le  meilleur  et  l'arme  la 
plus  solide  pour  discuter  victorieusement. 

C'était  vrai  pour  la  guerre,  c'est  encore 
vrai  pour  la  paix. 


LA 
TRAGÉDIE    SIBÉRIENNE 


AVANT -PROPOS 

A  peine  débarqué  en  France,  dans  cette 
ville  de  Bordeaux  où  s'écoulèrent  mes 
premières  années  d'étudiant  —  hélas  ! 
il  y  a  prescription  !  — •  la  Petite  Gironde 
où  je  compte  des  amis  m'envoya  un  de 
ses  rédacteurs. 

—  Que  dites- vous  de  la  Sibérie  ?  fut  sa 
première  question. 

En  toute  simplicité  dans  une  interview 
qui  fut  fidèlement  reproduite,  je  répondis 
que,  en  Sibérie,  la  politique  alliée  avait 
été  trompée  ou  s'était  trompée. 

Les  effets  de  cette  franchise  ne  tardè- 
rent pas  à  se  faire  sentir. 

Sans  m'en  douter  j'avais  heurté  l'opi- 
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nion  générale  sur  laquelle  les  élections 
s'étaient  faites. 

Les  élections  !  Je  ne  les  avais  connues 
qu'en  passant  à  Manille  par  le  consul  de 
France  qui  m'en  communiqua  les  résultats. 

L'acrimonie,  aujourd'hui  apaisée,  se 
résumait  par  cette  formule  :  «Vous  rentrez 
en  France  pour  «  attaquer  Clemenceau  !  >> 

Je  m'attendais  à  tout,  excepté  à  pareille 
accusation.  A  mon  passage  en  Amérique, 
soit  à  San-Francisco,  soit  à  New  York, 
je  pouvais  parler,  je  pouvais  écrire. 

J'ai  refusé  toutes  les  propositions  parti- 
culièrement séduisantes  qui  m'étaient 
faites  parce  que  je  réservais  pour  le 
gouvernement  français  et  l'opinion  fran- 
çaise les  renseignements  ou  documents 
que  je  détenais. 

Pour  prouver  combien  étaient  loin  de 
ma  pensée  les  sentiments  que  quelques 
bonnes  âmes  me  prêtèrent,  je  communique 
à  mes  lecteurs  l'article  que  je  publiai 
dans  la  Gazette  franco-américaine,  avant 
de  quitter  New  York. 
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FRANCE  ET  RUSSIE 

Le  commandant  Lasies  de  retour  de  Sibérie 
DONNE  a  la  «  Gazette  franco- américaine  >> 
SON  impression  sur  la  situation  russe  et 
SUR  l'élection  de  m.  Deschanel. 

Le  commandant  Lasies,  ancien  député  de 
Paris,  et  chargé  de  mission  en  Sibérie 
par  le  gouvernement  français,  reprendra 
aujourd'hui  le  bateau  pour  la  France. 
Avant  de  quitter  New  York,  notre  distin- 
gué compatriote  a  bien  voulu  écrire  spéciale- 
ment   pour    la   Gazette  V article    suivant. 

Il  n'est  pas  facile  pour  un  «ours  ^  reve- 
nant de  Sibérie  de  donner  une  opinion 
sur  la   politique   française. 

Depuis  de  longs  mois  je  suis  loin  de 
France,  sans  nouvelles  précises. 

C'est  seulement  en  passant  à  Manille 
que  j'ai  appris  le  résultat  de  nos  élec- 
tions. J'ignorais  à  la  fois  et  leur  date  et 
le  nouveau  mode  de  scrutin. 
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Si  j'avais  été  au  courant  de  ce  grave 
événement, peut-être  serais-je  revenu  pour 
prendre  part  à  la  lutte. 

Au  grand  Canyon,  un  radio  affiché  dans 
l'hôtel  m'a  appris  que  M.  Deschanel  était 
élu  président  de  la  République. 

Je  venais  de  quitter  vSan-Francisco  au 
moment  où  toute  la  presse  nous  disait 
combien  était  profond  le  mouvement  d'o- 
pinion qui  se  manifestait  en  faveur  de 
Clemenceau.  Je  trouvais  cela  tout  naturel, 
car  Clemenceau  fut  un  ministre  de  guerre 
«  providentiel»,  et  son  éloignement  n'en- 
lève rien  à  la  reconnaissance  que  lui  garde 
la  nation.  Mais  le  sentiment  n'est  pas 
tout,  et  la  politique  finit  toujours  par 
reprendre  ses  droits. 

Si  la  réunion  plénière  n'a  pas  désigné 
M.  Clemenceau,  cette  décision  n'est  pas 
preuve  d'ingratitude.  Le  «  Tigre  »,  tout  le 
monde  le  sait,  même...  en  Amérique, 
n'aime  pas  être  contrarié  dans  ses  direc- 
tives. 

Je  présume  que  mes  collègues  républi- 
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cains  du  Parlement  l'ont  jugé  de  tempéra- 
ment un  peu  trop  autoritaire,  tempéra- 
ment qui  fut  un  bienfait  pendant  la 
guerre,  mais  qu'ils  estimaient  dangereux 
en  temps  de  paix.  En  désignant  M.  Des- 
chanel,  M.  Clemenceau  n'étant  pas  can- 
didat, mes  anciens  collègues  ne  pouvaient 
faire  un  meilleur  choix. 

Le  nouveau  président  est  un  homme 
de  grand  talent  et  de  noble  caractère.  Il 
est  aussi  un  homme  très  courtois,  essen- 
tiellement bienveillant  et  de  très  élégante 
distinction.  Il  sera,  à  la  fois,  un  président 
ferme  et  pondéré,  agissant  toujours  après 
réflexion,  ne  dédaignant  pas  de  deman- 
der conseil  dans  les  circonstances  déli- 
cates. Il  évitera  de  céder  à  des  impulsivités 
toujours  dangereuses  pour  un  chef  d'Etat. 
Sévère  gardien  de  la  Constitution,  il  saura 
grouper  autour  de  lui  tous  les  partis,  de 
façon  à  ce  que,  à  leurs  luttes  violentes  et 
stériles,  succède  enfin  une  volonté  sin- 
cère de  travailler  avec  recueillement. 

M.   Clemenceau  fut   un   «ministre   de 
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Victoire  ».  M.  Deschanel  sera  un  président 
de  «  résurrection  nationale  ».  Les  Alliés, 
les  Américains  en  particulier,  auront 
vite  apprécié  ses  éminentes  qualités  de 
cœur  et  d'esprit. 

Quant  à  la  Sibérie,  il  est  délicat  de  par- 
ler de  ce  pays  mystérieux. 

Pendant  mon  séjour  à  Vladivostok, 
j'ai  toujours  été  en  parfait  accord  de 
pensée  et  d'idée  avec  deux  nobles  et  grands 
citoyens  américains,  le  général  Graves 
et  M.  Smith.  Eux  et  moi  avions  compris 
depuis  longtemps  que  les  Alliés  ont  tout 
à  espérer  d'une  Russie  «  démocratique  et 
libre  »,  mais  qu'ils  ont  tout  à  redouter 
d'une  Russie  réactionnaire  et  opprimée. 
Le  très  distingué  M.  O'Relly,  représentant 
de  l'Angleterre,  était  de  notre  avis  et  a 
osé  l'aiïïrmer  avec  une  franchise  dont  nous 
lui  sommes  profondément  reconnaissants. 

Entre  les  bolcheviks  de  gauche  et  les 
bolcheviks  de  droite,  les  uns  ne  valant 
pas  mieux  que  les  autres  pour  les  Alliés,  il 
y  a  une  masse  de  braves  gens,   sages, 
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éclairés,  amoureux  de  l'ordre  et  du  tra- 
vail, qui  ne  veulent  à  aucun  prix  revenir 
à  l'ancien  régime,  mais  ne  demandent  qu'à 
organiser,  discipliner  la  Révolution  pour 
garantir  les  biens,  les  personnes  et  recon- 
naître les  dettes.  Dans  cette  masse  démo- 
cratique et  en  elle  seulement  se  trouvent 
les  vrais  amis  des  Alliés. 

De  cette  vérité,  que  les  aveugles 
seuls  ne  veulent  point  voir,  le  général 
Graves,  M.  Smith,  M.  O'Relly,  mon  émi- 
nent  ami,  le  docteur  Gîrsa,  plénipoten- 
tiaire de  la  république  tchéco-slovaque,  et 
moi,  avons  depuis  longtemps  prévenu 
nos  gouvernements  respectifs. 

Dans  l'avenir  les  «  peuples  libres  »  sont 
les  seuls  garants  de  la  paix  universelle.  Les 
«  peuples  asservis  »,  au  contraire,  resteront 
un  instrument  de  guerre  et  de  désordre 
entre  les  mains  de  leurs  maîtres. 

L'important  pour  nous  tous  est  de 
rester  étroitement  unis. 

Que  rien  désormais,  ni  la  ruse,  ni  l'in- 
trigue ne  puisse   diminuer  la   confiance 
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mutuelle    qui  nous    donna    la    victoire. 
De  notre  indissoluble  union  dépend  le 
bonheur  du  monde. 


Lasies, 

Ancien  député  de  Paris. 


Cet  article  donne  bien  la  preuve  que 
je  n'avais  aucune  hostilité  contre  M.  Cle- 
menceau. 

En  écrivant,  j'ai  simplement  voulu 
dire  à  l'opinion  française  qu'elle  avait  été 
trompée  et  fournir  au  gouvernement 
français  les  éléments  d'information  qui 
lui  permettraient,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  réparei  les  erreurs  com- 
mises. 

M.  Millerand,  d'abord  prévenu  con- 
tre moi,  a  bien  voulu  me  recevoir  et 
m'écouter. 

Très  froid  au  début  de  notre  entretien,  il 
devint  bienveillant  quand  je  lui  donnai 
l'assurance  que  si,  en  conscience,  je  consi- 
dérais comme  un  devoir  de  dire  la  vérité, 
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je  ne  dirais  jamais  rien   qui  pût   porter 
préjudice  à  mon  pays. 

Mes  lecteurs  diront  si  j'ai  su  tenir 
parole. 

J'exprime  à  mon  ami  de  Jouvenel 
ma  plus  sincère  reconnaissance  pour  m'a- 
voir,  sans  hésitation,  donné  la  retentissante 
tribune  du  Matin. 

Il  lui  fallut  un  grand  courage  pour 
accepter  mes  articles.  Il  m'en  fallut  un 
peu  pour  les  écrire. 

La  tâche  était  délicate. 

Donner  à  mes  articles  une  allure  de 
polémique,  c'était  en  diminuer  la  portée. 

Dire  la  vérité  sans  froisser  personne 
était  une  tentative  audacieuse  que  des 
amis  éprouvés  considéraient  comme  vouée 
à  un  échec  certain. 

J'avais  foi  dans  la  droiture  du  bon 
sens  français. 

Ce  bon  sens,  j'en  ai  la  preuve  aujour- 
d'hui, m'a  été  reconnaissant  de  redresser 
bien  des  erreurs,  bien  des  préjugés. 
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*  *  * 

Avant  de  quitter  la  France,  je  l'aimais 
bien,   ma  chère  patrie. 

Combien  je  l'aime  mieux  depuis  que, 
l'ayant  quittée,  j'ai  fait  le  tour  du  m.onde. 

Au  cours  de  mon  long  voyage,  j'ai 
vu  de  belles  choses,  de  grandes  choses, 
et  chaque  fois  je  me  disais  qu'en  France 
les  choses  étaient  encore  plus  belles  et 
plus  grandes. 

Aux  colonies,  Anglais,  Américains  ont 
fait  des  prodiges,  je  le  reconnais,  mais 
dans  ses  colonies,  la  France  a  fait  aussi 
bien. 

Il  suffit  de  visiter  l'Indo-Chine  pour 
en  être  convaincu. 

La  nouvelle  Chambre  est  composée  de 
«jeunes  »,  et  c'est  un  bien,  puisque, 
selon  des  traditions  solidement  établies, 
nous  autres,  les  vieux,  nous  ne  sommes 
que  de  vieilles  bêtes. 

Que  les  jeunes  députés  permettent 
à  une  de  ces  vieilles  bêtes,  la   plus  bête 
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je  le  reconnais  volontiers,  de  leur  suggérer 
une  idée  nouvelle  et...  jeune. 

Je  leur  conseille  de  décider  que,  durant 
la  législature,  les  députés  iront  à  tour  de 
rôle,  les  uns  aux  colonies,  les  autres  à 
l'étranger. 

Aux  colonies,  ils  verront  que  si  la 
France  voulait  travailler,  cultiver,  exploi- 
ter son  domaine  colonial,  elle  n'aurait 
presque  plus-  besoin  de  personne,  pour 
assurer  sa  vie  économique. 

A  l'étranger,  ils  se  convaincraient  que 
notre  administration,  tant  critiquée,  est 
la  plus  honnête,  que  notre  régime  parle- 
mentaire (l'ai-je  assez  combattu  !)  est 
peut-être  le  moins  mauvais  et  qu'il 
faudrait  peu  de  chose  pour  le  rendre  le 
meilleur. 

Les  voyages  forment  la  jeunesse;  ils 
seront  vite  convaincus  que  la  France, 
notre  belle  et  noble  France,  reste  et  restera 
le  «  chef-d'œuvre  »  de  la  Providence  dont 
seuls,  les  Français,  se  risquent  trop  sou- 
vent à  dire  du  mal  ! 


ARTICLES 

parus  dans  le  journal  Le  Alatin 

(Février-Mars    1920), 


POLITIQUE    SIBÉRIENNE 


Je  suis  parti  pour  la  Sibérie  le  jour  de 
rarmistice,  le  ii  novembre  1918  !  J'en 
arrive. 

J'apporte  ici  un  témoignage  sans  pas- 
sion, car  j'ai  perdu,  en  quittant  le  sol 
français,  le  goût  de  la  critique. 

Attaché  comme  commandant  à'  la  mis- 
sion du  général  Janin,  ayant  suivi,  pen- 
dant l'année  1919,  les  faits  et  gestes 
du  gouvernement  de  l'amiral  Koltchak, 
ayant  adressé  au  gouvernement  français 
maints  rapports  dont  les  événements 
ont  démontré  la  véracité,  je  suis  obligé 
de  dire  que  l'opinion  française  et  l'opi- 
nion   mondiale    ont    été    systématique- 
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ment  induites  en  erreur  sur  les  affaires 
de  Sibérie. 

Si  la  France  avait  été  mieux  informée, 
elle  n'aurait  pas  commis  la  faute  grave, 
et  si  lourde  de  conséquences,  de  soute- 
nir à  Omsk,  un  «  consortium  *  d'ancien 
régime,  guidé,  conseillé  par  les  influences 
allemandes. 

Arrivé  au  pouvoir  à  la  suite  d'un  coup 
d'Etat  par  lequel  avait  été  renversé  le 
directoire  qui  représentait  la  quasi-una- 
nimité du  peuple  sibérien,  l'amiral  Kol- 
tchak  était  entouré  de  partisans  du  tsaris- 
me, qui  ne  cachaient  pas  leurs  desseins  de 
contre-révolution.  Personnellement,  l'amie 
rai  était  un  homme  de  grand  coeur,  mais 
faible,  indécis,  timoré,  ayant  peur  de  l'en- 
tourage, cause  de  son  impopularité.  Mieux 
encadré,  la  face  des  choses  aurait  changé. 

Il  f^ut  bien  se  convaincre  que  si  la 
Russie  a  ses  extrémistes  rouges,  elle  a 
aussi  ses  extréniistes  blancs.  L'erreur  a 
été  de  vouloir  combattre  les  premiers 
en  soutenant  les  seconds. 
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Nous  nous  trouvions  ainsi  engagés 
derrière  une  minorité  qui  ne  représen- 
tait pas  les  aspirations  d'un  peuple  où 
existe  une  majorité  considérable  de  dé- 
mocrates sages,  sensés,  qui  ne  deman- 
daient qu'à  nous  donner  leur  confiance. 

C'est  cette  masse,  la  masse,  que  nous 
avons  méconnue. 

Elle  avait  cependant  horreur  du  meur- 
tre, du  pillage. 

C'était  chez  elle  que  se  trouvaient  les 
plus  redoutables  adversaires  du  bolche- 
vik, estimant  la  dictature  rouge  aussi 
intolérable  que  la  dictature  tsariste. 

Mais,  si  ces  hommes  étaient  antibol- 
cheviks, ils  étaient  profondément,  je 
dirai  même  «  noblement  »  révolution- 
naires, ne  cherchant  qu'à  assurer  la 
liberté,  écartant  à  la  fois  la  tyrannie 
rouge  et  V influence  allemande. 

Pourquoi  les  avons-nous  abandonnés, 
en  soutenant  en  Sibérie  un  gouverne- 
ment qui  faisait  peser  sur  eux  une  ter- 
reur dont  je  fus  témoin?  Voilà  ce  que 

41    


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


je  vais  tenter  d'expliquer  aux  lecteurs  du 
Matin. 

Le  revirement  que  j'avais  prévu  arrive. 
Nos  alliés  qui  n'aiment  pas  plus  le  bol- 
chevisme  que  nous,  l'ont  compris.  De- 
puis longtemps  déjà,  tandis  que  nous 
restions  inactifs,  ils  préparaient  leurs 
étapes  sur  la  route  nouvelle  qui  s'ouvre. 

Nous  les  suivons,  c'est  bien. 

Il  eût  peut-être  été  plus  habile  de  les 
précéder... 

J.  Lasies, 

Ancien  député  de  Paris, 
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Notre  effacement  systématique,  notre 
affectation  de  désintéressement  com- 
mencent a  porter  leurs  fruits. 

En  arrivant  à  Vladivostok,  je  fus 
frappé  par  l'état  d'infériorité  dans  le- 
quel se  trouvait  la  base  militaire  fran- 
çaise par  rapport  aux  bases  alliées.  Le 
local  était  insuffisant  et  surtout  le  per- 
sonnel. 

Elle  avait  à  sa  tête  un  homme  de  tout 
premier  ordre,  au  cerveau  puissamment 
organisé,  le  colonel  Teissier. 

Pauvre  colonel  Teissier,  je  crains  bien 
qu'il  n'ait  été  payé  d'ingratitude    pour 
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les  services  qu'il  a  rendus.  Il  avait  sous 
ses  ordres  un  groupe  d'officiers  d'un 
dévouement  admirable,  mais  nullement 
préparés  à  la  tâche  administrative  si  dé- 
licate que  les  circonstances  leur  avaient 
imposée.  Que  de  fois  j'ai  retrouvé  le 
colonel  Teissier  et  mes  camarades  tra- 
vaillant encore  à  minuit  dans  des  bu- 
reaux inconfortables,  mal  agencés  et 
mal  chauffés. 

Pour  se  rendre  compte  des  difficul- 
tés auxquelles  ils  se  heurtaient,  il  suffit 
de  penser  combien  la  gestion  de  la  base 
était  compliquée  par  suite  de  la  diver- 
sité des  monnaies  :  roubles,  yens,  dol^ 
lars,  piastres,  etc. 

Non  seulement  il  y  avait  diversité  des 
monnaies,  mais  il  fallait  encore  tenir 
compte  des  continuelles  et  profondes 
variations  des  changes. 

Il  fallait  envoyer  du  matériel,  dans  un 
désordre  de  chemins  de  fer  indicible.  Il 
fallait  se  tenir  en  relations  journalières 
avec  les  administrations  étrangères,  avoir 
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une_^correspondance    en    plusieurs    lan- 
gues. 

Pour  tout  ce  travail,  le  colonel  Teis- 
sier,  obligé  de  faire  presque  tout  par 
lui-même,  demandait  qu'on  augmentât 
son  personnel.  Déjà,  le  général  Janin, 
à  son  arrivée  à  Vladivostok,  en  novem- 
bre 1918,  avait  télégraphié  au  ministère 
de  la  Guerre  pour  exposer  combien  il 
était  difficile  d'administrer  ainsi  une 
base  qui  centralisait  à  elle  seule  en 
fonds  et  en  matériel  une  somme  dont 
le  total  en  1919  a  dépassé  un  milliard 
de  francs.  C'est  seulement  au  mois  d'oc- 
tobre 1919  que  quelques  officiers  sont 
arrivés  pour  renforcer  le  personnel  — 
un  an  après  !... 

Tandis  que  nous  nous  trouvions  en  si 
pénible  situation,  avec  des  moyens  de 
fortune,  les  bases  alliées  étaient  confor^ 
tablement  installées  et  merveilleusement 
outillées  à  tous  les  points  de  vue.  Elles 
avaient  avec  elles  un  personnel  d'élite  et 
nombreux. 
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Chez  elles,  chacun  était  préparé  à 
exercer  la  tâche  spéciale  qui  lui  avait 
été  désignée. 

Non  seulement  au  point  de  vue  de  la 
gestion  elles  avaient  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  mais  aussi  au  point  de  vue 
industriel  et  économique  elles  avaient 
installé  des  bureaux  spéciaux  composés 
d'ingénieurs,  de  techniciens  de  tout  pre- 
mier ordre. 

La  mission  de  ces  bureaux  était  d'é- 
tudier les  affaires  industrielles  ou  com- 
merciales dans  la  Sibérie.  Ils  faisaient 
toutes  les  études,  préparaient  tous  les 
devis,  et  quand  leurs  nationaux  désiraient 
installer  une  affaire  dans  le  pays  et  se 
présentaient,  ils  trouvaient  chez  eux 
tous  les  renseignements  nécessaires. 

Chez  nous,  hélas!  rien  de  pareil  et  dès 
le  mois  d'avril  1919  je  télégraphiai  au 
ministre   de   la  Guerre   pour   l'informer. 

Je  lui  disais  dans  mon  télégramme  : 

«  lo  Pour  l'exploitation  du  Transsibé- 
rien, les  Américains  ont  deux  cents  ingé- 
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nieiirs,  les  Anglais  cent  trente  ingé- 
nieurs, les  Japonais  et  les  Italiens  dans 
les  mêmes  proportions.  Tous  ces  ingé- 
nieurs sont  déjà  sur  place.  La  France  a 
UN   SEUL   ingénieur,  le  colonel  Leverve. 

«Si  le  gouvernement  ne  prend  pas 
des  mesures  immédiates,  la  France  sera 
forcément  lésée  dans  le  trafic  commercial; 

«  2°  Envoji^ez  des  ingénieurs  idoines 
pour  les  mines  et  les  forêts  ; 

«3°  Examinez  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
d'aviser  l'école  spéciale  des  travaux  pu- 
blics, 3,  rue  Thénard,  pour  envoyer  des 
idoines. 

«  La  municipalité  de  Vladivostok  a 
exprimé  le  désir  formel  de  donner  aux 
seuls  Français  les  travaux  d'éclairage, 
de  canalisation,  d'égouts,  de  voirie,  de 
tramways,  etc.  Les  banques  fran- 
çaises d'Lido-Chine  et  la  Banque  indus- 
trielle de  Chine  seraient  disposées  à 
donner  leur  concours  à  toute  affaire  qui 
sera  étudiée  et  présentée  par  des  ingé- 
nieurs français. 
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«  Avisez  la  chambre  de  commerce  de 
Paris  d'envoyer  des  idoines  pour  les  en- 
éprises  commerciales.  ?> 

Je  devais  renouveler  cette  demande  à 
plusieurs  reprises  ;  hélas  !  rien  n'est  en- 
core arrivé. 

Je  ne  cachai  pas  au  gouvernement 
combien  j'étais  affligé  d'une  telle  infé- 
riorité de  moyens  en  comparaison  de 
nos  alliés.  Dans  mon  premier  télégramme 
je  disais  encore  : 

«  Le  monde  entier  fait  effort  ici,  dans 
ce  pays  si  riche,  pour  récupérer  les 
pertes  de  la  guerre  par  le  travail  indus- 
triel et  commercial.  Il  serait  déplorable 
que  la  France,  nation  victorieuse  entre 
toutes,  soit  considérée  comme  subor- 
donnée ou  indifférente.  » 

Combien  j'avais  raison  d'insister  sur 
ce  point. 

Les  dernières  nouvelles  publiées  par 
les  journaux  nous  apprennent  la  réso- 
lution des  soviets. 

Ils  se  déclarent  prêts  à  supprimer  la 
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terreur,  à  réunir  la  Constituante,  à  ga- 
rantir les  biens  et  les  personnes  et  à 
reconnaître  les  dettes. 

J'avais  prévu  cet  événement  depuis 
bien  longtemps.  Ma  voix  n'a  pas  été  en- 
tendue, hélas  !  et  je  n'ai  pas  été  autre- 
ment étonné  quand,  à  la  fin  de  la  dépê- 
che publiée,  j'ai  vu  que  le  gouverne- 
ment des  soviets  avait  déjà  fait  des 
offres  à  un  syndicat  anglo-américain 
pour  les  concessions  de  mines  :  or,  pla- 
tine et  charbon. 

Vous  entendez  bien,  offre  faite  à  un 
syndicat  anglo-américain.  De  la  France 
il  n'est  pas  question.  On  la  met  dans  le 
tas  avec  ce  qui  reste. 

Nous  ne  devons  pas  en  vouloir  à  nos 
alliés.  En  préparant  leurs  comptoirs,  ils 
ont  accompli  leur  devoir  patriotique. 
Rien  ne  nous  empêchait  d'en  faire  au- 
tant. 

Pourquoi,  au  lieu  de  suivre  ceux  qui 
sont  et  resteront  toujours  nos  amis, 
pourquoi,  ainsi    que    je    le    disais    dans 
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mon  dernier  article,  ne  les  avons-nous 
pas  précédés  ? 

Pourquoi  ?  Parce  que,  au  point  de 
vue  héroïsme,  abnégation,  esprit  de  sa- 
crifice, la  France  est  née  dans  un  pana- 
che. Je  crains  bien  qu'au  point  de  vue 
des  intérêts  matériels,  elle  semble  mettre 
sa  coquetterie  à  les  méconnaître  ou  à  les 
abdiquer. 

J'ai  la  certitude  que,  dans  les  pour- 
parlers qui  vont  suivre,  le  gouvernement 
prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
réparer  les  erreurs  commises. 

La  Russie  en  génçral,  et  la  Sibérie  en 
particulier,  sont  pays  de  si  incommen- 
surables richesses  qu'il  y  a  place  pour 
tous.  Cette  place,  laut-il  tout  de  même 
aller  l'y  chercher. 

Le  soir  de  mon  arrivée,  de  lo  h.  30  à 
minuit,  le  colonel  Teissier  me  mit  au  cou- 
rant de  la  situation  délicate  qui  lui  était 
faite  et  des  moyens  qui  lui  faisaient  dé- 
faut pour  administrer  la  base  française. 

Avant  de  terminer  la  conversation,  il  me 
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dit  :  «  Commandant  Lasies,  je  suis  soldat 
et  je  refuse  de  m 'occuper,  de  près  ou  de 
loin,  de  tout  ce  qui  touche  à  la  politique. 

«  Celle-ci,  néanmoins,  peut  et  doit  vous 
intéresser.  Votre  mandat  de  député  vous 
fait  un  devoir  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  en  Sibérie. 

«  Allez-voir  demain  le  docteur  Gîrsa 
à  r état-major  tchéco-slovaque. 

«  Ecoutez-le  et  jugez.  * 

Le  lendemain  matin,  le  docteur  Gîrsa 
me  reçut.  Avec  une  franchise  émouvante, 
il  me  mit  au  courant. 

—  Commandant  Lasies,  me  dit-il,  pré- 
venez vite  le  gouvernement  français  que 
par  la  faute  de  la  politique  suivie  à  Omsk, 
toute  l'opinion  publique  sibérienne  se 
tourne  contre  la  France. 

«  Je  vous  présenterai  aux  chefs  des 
zemstvos  et  des  coopératives  et  vous 
verrez  le  danger  pour  votre  patrie  de 
continuer  la  politique  actuelle.  » 

Je  fis  connaissance  des  amis  de  Gîrsa. 
Après  plusieurs    jours    de    longues    ré- 
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flexions  j'envoyai  la  dépêche  dont  j'ai 
cité  une  partie. 

J'ajoutais  en  terminant  : 

«  Les  Américains  viennent  d'ottvrir  un 
crédit  de  douze  millions  aux  associations 
coopératives  de  Sibérie.  Ce  geste  produit 
un  grand  effet  en  leur  faveur  et  c'est  jus- 
tice. 

«  En  même  temps,  ils  adressent  au 
gouvernement  Koltchak  une  protestation 
énergique  contre  V  arrestation  brutale  de 
délégués  révolutionnaires  qui,  ayant  désiré 
causer  avec  les  Alliés,  étaient  venus  à 
Vladivostok. 

«  Je  regrette  que  les  représentants  de  la 
France  n'aient  pas  pris  cette  initiative 
au  moment  où  la  France  est  de  plus  en  plus 
accusée  de  pactiser  avec  ceux  qui  veulent 
rétablir  l'ancien  régime.  >> 


Commandant  Lasies, 

Député  de  Paris. 
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Le  général  Janin,   qu'on  a  accusé   d'avoir 

«  LIVRÉ  >>      l'amiral,      n'avait     MÊME      PLUS 
DE  TROUPES  FRANÇAISES. 

Je  fus  très  péniblement  impressionné 
en  arrivant  en  Amérique,  par  la  nou- 
velle répandue  dans  la  presse  entière, 
informant  le  monde  que  le  gouverne- 
ment français  demandait  des  explica- 
tions au  général  Janin  accusé  d'avoir 
«  livré  »  l'amiral  Koltchak. 

Si,  en  France,  nous  nous  rendions 
compte  de  la  sensibilité  excessive  des 
impressions  à  l'étranger  quand  il  s'agit 
de  notre  pays,  peut-être  serions-nous 
plus   prudents   quand    nous   parlons   ou 
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écrivons.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  de- 
puis l'armistice  les  Allemands  ont  re- 
pris en  Amérique  la  prodigieuse  et  redou- 
table organisation  de  propagande  qu'ils 
avaient  avant  la  guerre. 

Propagande  de  presse,  propagande  de 
clubs,  de  salons,  rien  ne  leur  manque, 
tandis  que  la  France  a  l'air  de  se  désin- 
téresser complètement  du  danger  qui,  de 
nouveau,  nous  menace. 

Vous  comprenez  quel  effet  produisit 
cette  nouvelle  sensationnelle,  répandue 
et  commentée. 

Mais  qui  donc,  sans  preuves,  sans 
documents,  s'est  permis  de  publier  pa- 
reille accusation  ? 

Il  est  quelqu'un  qui  a  avisé  le  gouver- 
nement français,  puisque  le  gouverne- 
ment français,  et  à  juste  titre,  s'est  ému 
et  a  ordonné  une  enquête.  Quel  est 
celui-là  ? 

J'ai  quitté  la  Sibérie  le  15  novembre. 
Je    ne    puis    donc    donner    mon    témoi- 
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gnage  sur  des  incidents  que  je  n'ai  pas 
été  en  mesure  de  contrôler. 

Mais  je  puis  dire,  tout  de  même,  que 
j'avais  prévu  la  chute  de  Koltchak  et 
annoncé  le  triomphe  des  bolcheviks. 

Il  était  facile  de  prophétiser. 

Il  suffisait,  pour  ne  pas  se  tromper, 
de  regarder  en  face  les  événements  qui 
se   déroulaient. 

Pour  ma  part,  je  les  avais  dépeints 
tels  qu'ils  étaient. 

Je  crains  que  d'autres  «  officiels  »  ne 
les  aient  dépeints  tels  qu'ils  auraient 
désiré  qu'ils  fussent. 

De  là  peut-être  les  erreurs  de  notre 
politique. 

Le  général  Janin  n'avait  plus  de  trou- 
pes françaises  à  sa  disposition.  Tous 
nos  hommes  avaient  été  démobilisés  et, 
le  cœur  joyeux,  étaient  partis  vers  leurs 
foyers. 

Que  lui  restait-il...  pour  garder  l'ami- 
ral Koltchak  ? 

Les  Tchèques  ? 
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Mais  les  Tchèques,  on  devait  bien  le 
savoir  aux  Affaires  étrangères,  avaient 
nettement  déclaré  qu'ils  n'entendaient 
plus  se  mêler  à  la  politique  intérieure 
de  la  Sibérie. 

Ah  !  de  quelle  ingratitude  ils  ont  été 
payés,  eux,  les  sauveurs  de  la  Sibérie, 
cependant.  Que  de  fois  ils  sont  venus 
me  trouver  pour  me  signaler  les  brima- 
des dont  ils  étaient  victimes... 

Au  mois  de  mai  1919,  me  trouvant 
à  Omsk,  le  général  Janin  me  confia  que 
le  ministère  lui  avait  envoyé  un  télé- 
gramme lui  demandant  de  donner  l'or- 
dre aux  Tchèques  de  marcher  avec  l'ar- 
mée Koltchak. 

—  Ou'avez-vous  répondu  ?  demandai-je. 

—  J'ai  répondu,  me  dit  le  général, 
que  je  ne  donnerais  pas  cet  ordre  parce 
que  j'avais  la  certitude  que  les  Tchèques 
refuseraient  catégoriquement  de  l'exécuter. 

A  cette  époque,  les  Tchèques  avaient 
encore  beaucoup  d'affection  pour  le  géné- 
rai Janin. 
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Conformément  à  ses  instructions,  ils 
gardaient  le  secteur  du  Transsibérien,  le 
plus  tourmenté,  le  plus  dangereux. 

Combien  ils  s'acquittaient  avec  zèle 
de  la  mission  périlleuse  qui  leur  avait 
été  assignée. 

Mais  il  ne  fallait  pas  leur  en  demander 
plus. 

A  cette  attitude  qui  peut  paraître 
étrange,  il  y  avait  une  foule  de  bonnes 
raisons. 

Depuis  le  coup  d'Etat  de  Koltchak 
contre  le  directoire,  les  soldats  tchèques 
n'avaient  plus  confiance  dans  le  gou- 
vernement de  l'amiral.  Ils  ne  pouvaient 
oublier  que  le  directoire  était  un 
gouvernement  démocratique  composé 
d'hommes  profondément  épris  de  liberté. 

Ils  savaient  dans  quelles  conditions  se 
fit  le  malencontreux  avènement  de  Kol- 
tchak. 

Ils  n'avaient  pas  confiance  en  lui,  je 
le  répète,  et  ils  n'avaient  plus  confiance 
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dans  les  Alliés,  n'ignorant  pas  que  le 
coup  de  force  de  l'amiral  avait  été  ap- 
puyé, sinon  conseillé  et  organisé  par 
eux. 

De  cette  première  faute,  dans  laquelle, 
par  faiblesse,  la  France  se  laissa  entraî- 
ner, ont  découlé  tous  les  événements 
qui  se  succédèrent  depuis. 

La  France  aurait  pu,  aurait  dû  s'op- 
poser à  cette  intrigue.  Elle  ne  le  fit  pas. 
Pourquoi  ? 

C'est  là  un  mystère  qu'il  faudra  bien 
éclaircir  un  jour. 

Voulant  avoir  le  cœur  net  de  tout  ce 
que  j'avais  appris  sur  ce  coup  d'Etat, 
j'ai  eu  soin,  en  passant  à  Yokohama, 
de  me  ménager  une  entrevue  avec  le 
général  Bolderiefï,  ancien  membre  du 
directoire. 

Je  le  vis  longuement,  et  voici  le  pro- 
cès-verbal de  l'entretien  que  le  com- 
mandant B....,  qui  en  fut  témoin,  rédi- 
gea avec  moi,  avec  l'assentiment  du  gé- 
néral. 
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Je  cite  textuellement  : 

«  Le  10  septembre  1919,  à  Yokohama, 
en  présence  du  commandant  B...  et  de 
M.  Vitsovsky,  gros  industriel  de  Mos- 
cou, le  général  Bolderieff,  ministre  de 
la  Guerre,  m'apprend  que  le  19  novem- 
bre 1918,  étant  sur  le  front  Oufa,  en 
pleine  bataille,  qui  allait  être  victorieuse, 
il  est  prévenu  par  les  Tchèques  du  coup 
d'Etat  de  Koltchak  à  Omsk. 

«  Les  Tchèques  s'offrent  de  défendre 
le  directoire;  en  plus,  ils  donnent  l'or- 
dre à  des  unités  russes  d'aller  réprimer 
l'insurrection. 

«  Les  Alliés  interviennent  alors,  et  font 
savoir  au  général  Bolderieff  que,  s  il  arrête 
Koltchak,  les  Alliés  ne  feront  plus  rien 
four  la  Russie  !  » 

Les  Tchèques  ne  devaient  pas  oublier 
cette  erreur  des  Alliés  qui  coûte  déjà  à 
la  France  plus  d'un  milliard  de  francs 
et  la  perte  de  l'affection  des  masses 
démocratiques  russes. 

Si  l'amiral  Koltchak  a  été  exécuté,  je 
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le  déplore,  car  personnellement,  il  était 
un  excellent  homme,  mais  ce  n'est  pas 
le  général  Janin  qui  pouvait  le  garder, 
puisque  pour  cela  il  n'avait  plus  rien 
ni  personne. 

Interrogé  par  le  ministre  de  la  Guerre, 
je  lui  ai  parlé  comme  je  viens  d'écrire, 
avec  une  franchise  facilitée  par  la  bienveil- 
lance d'un  homme  qui  veut  savoir  et  sait 
écouter... 

J.  Lasies, 

Ancien  député  de  Paris. 

Quand  j'ai  publié  cet  article,  je  n'ai  pas 
spécifié  quels  étaient  parmi  les  Alliés  celui 
qui,  parlant  en  leur  nom  (???),  avait  pré- 
venu le  général  Bolderieff  que  «  s'il 
arrêtait  Koltchak,  les  Alliés  ne  feraient 
plus  rien  pour  la  Russie  ». 

C'est  le  général  Knox,  représentant 
militaire  britannique  à  Omsk,  qui  fut  le 
promoteur  de  cette  malencontreuse  ini- 
tiative, malencontreuse  surtout  pour 
la  France. 
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LE  CAS  DE  CONSCIENCE  DES 
TCHÉCO-SLOVAQUES 

—  Commandant  Lasies,  mon  peuple  s'est 
soulevé  mu  par  deux  sentiments  :  la 
HAINE  DE  l'Allemand  et  l'amour  de  la 

^LIBERTÉ.  Aujourd'hui,  la  France  et  les 
Alliés  voudraient  nous  faire  marcher 
POUR  les  Allemands  contre  la  liberté  ! 
Jamais  nous  ne  consentirons  a  pareille 
abdication.  >> 

Si  le  directoire  qu'a  renversé  l'amiral 
Koltchak  avait  été  soutenu  par  les  Alliés 
comme  a  été  appuyé  par  eux  le  gouver- 
nement de  l'amiral,  il  y  a  beau  temps 
que  les  éléments  révolutionnaires  sages 
et  modérés  que  représentait  le  directoire 
auraient  triomphé. 
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N'oublions  pas  que  rarmée  tchèque 
se  composait  de  60  000  soldats  pétris 
d'héroïsme,  d'endurance,  et  enthousias- 
més à  l'idée  qu'ils  allaient  aider  à  orga- 
niser la  démocratie  russe. 

Devant  un  pareil  effort  les  troupes 
rouges  qui,  en  1918,  n'étaient  pas  ce 
qu'elles  sont  à  l'heure  actuelle,  auraient 
été  promptement  bousculées  et  les  Alliés 
n'auraient  pas  aujourd'hui  à  subir  les 
propositions  de  paix  des  soviets. 

Les  Tchèques  n'ont  pas  encore  com- 
pris, ni  moi  non  plus,  comment  la  Ré- 
publique française  n'avait  pas  soulevé 
de  protestation  contre  une  entreprise  de 
dictature  qui  ne  pouvait  que  favoriser 
les  intrigues  et  les  espérances  allemandes. 

Les  Allemands,  en  effet,  petit  à  petit, 
se  sont  infiltrés  dans  le  gouvernement  de 
l'amiral. 

Peu  à  peu,  la  presse  sibérienne  est 
devenue  plus  acerbe  et,  à  partir  du  mois 
de  septembre,  chaque  jour,  paraissait 
contre  les  Alliés  en  général  et  contre  la 
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France  en  particulier  une  calomnie  ou 
une  injure. 

Nos  fonctionnaires  civils  ont,  je  l'es- 
père, communiqué  au  gouvernement  les 
extraits  des  journaux. 

Ces  attaques  nous  étonnaient  et  nous 
indignaient.  Elles  indignaient  surtout 
nos  amis  les  Tchèques,  qui  s'étonnaient 
de  plus  en  plus  de  nous  voir  soutenir  un 
régime  si  nettement  hostile  aux  Alliés. 

Mon  éminent  ami,  le  docteur  Gîrsa, 
aujourd'hui  ministre  plénipotentiaire  du 
gouvernement  de  Prague,  me  tenait  au 
courant  de  l'audace  croissante  des  Alle- 
mands. 

En  même  temps,  la  terreur  blanche 
devenait  de  plus  en  plus  implacable. 

L'amiral  Koltchak  avait  pour  repré- 
sentant fidèle  le  général  R...  dont  la 
domination  brutale  était  redoutée  par 
tous.  Un  jour,  me  trouvant  chez  M°^®  R..., 
celle-ci,  femme  très  distinguée,  parlant 
admirablement  le  français,comme  son  mari, 
du  reste,  me  tint  ce  propos  que  j 'ai  noté  : 
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—  Voyez-vous,  commandant,  vous  ne 
connaissez  pas  le  paysan  russe  ;  moi,  je 
le  connais  bien  puisque,  avant  la  révo- 
lution, j'en  avais  plus  de  mille  sous 
mes  ordres...  Croyez-moi,  pour  eux,  le 
seul  gouvernement  qui  convienne,  c'est 
le  bâton,  et  le  gouvernement  le  meilleur 
sera  toujours  le  bâton  le  plus  long  et  le  plus 
dur. 

Cette  formule  dépeint  admirablement 
la  mentalité,  non  de  l'amiral,  mais  de  son 
entourage. 

Cet  entourage,  c'était  le  résidu  de 
l'ancienne  cour,  ouvertement  germano- 
phile. Les  fausses  nouvelles  étaient  répan- 
dues à  profusion,  annonçant  les  mer- 
veilleuses victoires  des  armées  de  Koltchak 
qu'il  fallait  à  tout  prix  faire  reconnaître 
officiellement  par  les  Alliés. 

Le  gouvernement  français  ne  s'est  pas 
laissé  entraîner  à  pareille  mésaventure. 
Il  a  heureusement  résisté  aux  embû- 
ches dressées  contre  la  France  pour  lui 
faire  prendre  l'initiative  d'un  acte  qui, 
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aujourd'hui,  nous  couvrirait  de  ridicule. 

Peut-être  ai-je  contribué,  dans  ma  mo- 
deste mesure,  à  éviter  le  piège  qui  nous 
était  tendu.  Pourquoi  le  gouvernement 
français  ne  nous  a-t-il  pas  plus  souvent 
écoutés,  le  général  Janin  et  moi  ? 

Nous  ne  cessions, ,  à  Vladivostok,  de 
dénoncer  la  brutalité  cruelle  du  gouver- 
nement Koltchak. 

Les  Tchèques  ne  cachaient  pas  leur 
indignation. 

Après  les  incidents  du  général  Gaïda 
sur  lesquels  je  reviendrai,  la  coupe  dé- 
borda et  le  général  Cecek,  commandant 
les  troupes  tchèques  en  Sibérie,  com- 
muniqua officiellement  aux  Alliés  et  à 
moi,  qui  étais  son  fidèle  compagnon,  un 
manifeste  qui  éclairera  les  esprits  les 
plus  récalcitrants  sur  la  faute  que  nous 
avons  commise  en  nous  laissant  entraî- 
ner à  soutenir  avec  une  si  persistante 
obstination  le  gouvernement  de  l'amiral. 

Voici  le  document  qui  restera  une  des 
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pages  les  plus  impressionnantes  de  l'hiS' 
toire  sibérienne  : 


Irkousik,   le  13  novembre  1919, 

L'état  intolérable  dans  lequel  se 
trouve  notre  armée  nous  oblige  à  nous 
adresser  aux  ptnssances  alliées,  afin  qu'elles 
nous  indiquent  les  moyens  d'assurer  notre 
sécurité  et  le  libre  retour  dans  notre  patrie, 
retour  qui  fut  décidé  avec  l'assentiment  de 
tous  nos  alliés. 

Notre  armée  était  prête  à  protéger  la 
voie  ferrée  et  les  transports  dans  le  sec- 
teur qui  lui  fut  assigné  (et  elle  remplis- 
sait cette  tâche  consciencieusement).  Mais 
à  l'heure  actuelle,  la  présence  de  notre 
armée  sur  la  voie  ferrée  et  la  protection 
de  celle-ci  sont  devenues  impossibles  pour 
des  raisons  primordiales  d'humanité  et 
de  justice. 

Potir  le  maintien  de  l'ordre,  nos  officiers 
et  soldats  sont  forcés  d'agir  contraire- 
ment   à    leurs    convictions,    de    supporter 
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et  de  protéger  les  actes  arbitraitres  et 
iniques  qui  régnent  partout. 

Sous  la  protection  des  baïonnettes  tchéco- 
slovaques, les  autorités  militaires  locales 
commettent  des  exactions  qui  stupéfient  le 
monde  civilisé  :  incendie  des  villages, 
meurtre  des  habitants  paisibles  par  cen- 
taines, fusillade  sans  jugement  des  démo- 
crates simplement  soupçonnés  de  tiédeur 
politique,  sont  des  faits  quotidiens  dont  la 
responsabilité  devant  les  nations  du  monde 
entier  retombe  sur  nous,  puisque,  ayant  une 
force  armée,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'empêcher  ces  injustices. 

Cette  passivité,  résultat  de  notre  neu- 
tralité à  laquelle  nous  avons  obéi  loyalement, 
nous  rend,  aujourd'hui,  malgré  nous,  com- 
plices de  tous  ces  crimes. 

En  faisant  cette  communication  aux 
Alliés,  dont  la  nation  tchécoslovaque  est 
et  restera  toujours  une  amie  fidèle,  nous 
considérons  comme  nécessaire  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  pour  que  le  monde 
entier  soit  informé  dans  quelle  sitiiation 
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morale  tragique  se  trouve  l'armée  tchéco- 
slovaque et  quelles  en  sont  les  causes. 

Quant  à  nous,  nous  ne  voyons  d'au- 
tre issue  que  le  retour  immédiat  dans 
notre  patrie  ou  bien  que  nous  soient 
donnés  le  droit  et  la  liberté  de  pouvoir 
empêcher  les  injustices  et  les  crimes 
commis  par  qui  que  ce  soit. 

Signé  :  Pawlu,  Docteur  Gîrsa. 

Avant  de  quitter  Vladivostok  pour 
Irkoutsk,  le  docteur  Gîrsa  termina  une 
longue  et  fraternelle  conversation  avec 
moi  par  ces  mots  : 

—  Commandant  Lasies,  mon  peuple 
s'est  soulevé  mû  par  deux  sentiments  : 
la  haine  de  V Allemand  et  l'amour  de  la 
liberté.  Aujourd'hui,  la  France  et  les 
alliés  voudraient  nous  faire  marcher  «  pour 
les  Allemands  »  contre  la  liberté  ! 

«  Jamais  nous  ne  consentirons  à  pareille 
abdication.  » 

On  comprendra  maintenant  pourquoi 
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le  général  Janin  n'avait  pas  à  compter 
sur  les  Tchèques  pour  accepter  la  garde 
de  l'infortuné  amiral  Koltchak. 

J.  Lasies, 

Ancien  député  de  Paris 

P,  S.  —  Le  commandant  B...,  qui  rédi- 
gea par  écrit  les  déclarations  du  géné- 
ral Bolderieff,  parues  dans  mon  dernier 
article,  est  le  commandant  Bolifraud, 
sous-chef  de  bureau  honoraire  au  Con- 
seil d'Etat. 

Il  m'autorise  à  donner  son  nom.  Nul 
mieux  que  lui  ne  connaît  les  mystères 
de  notre  politique   sibérienne.   —  J.   L. 

Le  docteur  Gîrsa  me  prévint  encore 
avant  son  départ  de  l'effet  désastreux 
produit  dans  l'opinion  russe  par  certains 
propos  attribués  à  notre  consul  de  Vla- 
divostok. 

Parmi  ces  propos,  celui  qui  avait  le 
plus   impressionné   était   celui-ci    :  Com- 
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battre  Koltchak  c'est  combattre  Clemen- 
ceau. 

Ce  à  quoi  je  répondis  que  je  n'avais 
jamais  combattu  Clemenceau,  ce  qui  ne 
m'empêchait  pas  de  le  prévenir  des  er- 
reurs que  nous  pouvions  commettre  dans 
une  contrée  si  lointaine. 

—  Mon  cher  ami  Gîrsa,  lui  dis-je,  le 
consul  de  France  a  dû  certainement  mal 
s'exprimer,  car  je  vous  affirme  que  Kol- 
tchak est  à  Clemenceau  ce  qu'une  toile 
d'araignée  est  à  la  voûte  de  l'arc  de 
triomphe. 

Gîrsa  répéta  mes  paroles  et  les 
esprits    furent    momentanément  calmés. 

Depuis  longtemps  les  Tchèques  étaient 
froissés  par  notre  politique. 

A  chaque  occasion,  j'ai  fait  effort  pour 
les  calmer.  Cela  m'était  facile  à  cause 
de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  moi  et  de 
l'amour  profond  qu'ils  ont  pour  la  France. 
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a  son  retour  en  france,  le  commandant 
Lasies   s'aperçut   que   la   presse   et  le 

GOUVERNEMENT  AVAIENT  ÉTÉ  VICTIMES  d'UN 
«  BOURRAGE    DE    CRANE  >>    SYSTÉMATIQUE. 

Mon  premier  soin,  en  arrivant  en  France, 
fut  de  lire  les  journaux  de  1919,  car  il 
faut  VOUS  dire  qu'en  Sibérie  le  courrier 
était  d'une  irrégularité  désespérante  et 
que  nos  lettres  nous  arrivaient  de  temps 
en  temps,  par  hasard,  toutes  du  reste 
ouvertes  par  la  censure  française  ! 

Il  est  probable  que  la  censure,  après 
les  avoir  lues,  les  gardait  comme  reli- 
ques et  nous  les  envoyait  quand  elle 
n'avait  pas  mieux  à  faire. 

J'ai  été  stupéfié  de  constater  que  la 
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presse  française,  je  dirais  même  la  presse 
mondiale,  avait  été  systématiquement 
trompée  par  les  fausses  nouvelles  de 
Sibérie. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'accuser  le 
gouvernement  français  d'être  l'auteur 
de  ces  fausses  nouvelles.  Hélas  !  la  France 
n'est  pas  encore  suffisamment  outillée 
pour  impressionner  à  tel  point  la  presse 
du  monde  entier,  même,  par  des  nouvelles 
vraies.  Tous  les  journaux  sans  exception 
enregistrent  les  éloges  les  plus  dithy- 
rambiques de  l'amiral  Koltchak,  de  son 
gouvernement,  de  son  armée  et  de  ses 
victoires. 

Pour  un  témoin  qui  arrive  de  là-bas, 
vous  comprenez  combien  il  est  réjouis- 
sant ou  attristant  de  constater  les  men- 
songes intéressés  dont  nous  avons  été 
leurrés. 

Qui  donc  renseignait  la  presse?  C'était 

UN  SYSTÈME,  C'ÉTAIT  UN  SYNDICAT  ! 

Qui  avait  organisé  le  système  ?  Quels 
étaient  ceux  qui  alimentaient  le   syndi- 
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cat  ?  Il  sera  intéressant  pour  la  com- 
mission des  affaires  étrangères  et  pour 
le  gouvernement  de  chercher  à  pénétrer 
ce  mystère.  Quand  on  le  connaîtra,  la 
France  saura  de  quel  côté  étaient  ses 
vrais  amis. 

Ce  bourrage  de  crâne,  il  est  indispen- 
sable que  le  gouvernement  et  la  com- 
mission des  affaires  extérieures  en  con- 
naissent les  origines. 

A  ce  sujet,  je  citerai  simplement  deux 
documents  : 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  me 
trouvant  dans  le  bureau,  du  général 
Janin,  à  Omsk,  le  planton  nous  apporta 
le  radio  du  jour. 

Ce  radio  relatait  un  télégramme  de 
remerciements  à  M.  Pichon,  ministre 
des  Affaires  étrangères  français,  signé 
Koltchak,  dans  lequel  l'amiral  affirmait 
au  gouvernement  français  qu'il  était  prêt 
à  faire  un  gouvernement  démocratique  et 
à  réunir  la  Constituante. 

—  Mon  général,  m'écriai-je,  mais  lisez 

73     


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


donc  ce  radio.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Voilà  Koltchak  qui  envoie  une  dépêche 
disant  qu'il  veut  réunir  une  Constituante 
et  faire  un  gouvernement  démocratique  ; 
et,  il  y  a  deux  jours,  il  vous  a  dit  qu'il 
refusait  formellement  de  le  faire,  et  hier 
M.  Soukine,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, m'a  exprimé  Ja  même  opinion  ! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Très  étonné  lui-même,  le  général  Ja- 
nin  pria  M.  le  haut  commissaire  de 
passer  à  son  bureau.  Quelques  minutes 
plus  tard,  celui-ci  arrivait  et,  entr'ou- 
vrant  la  porte,  nous  demandait  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

—  Nous  voudrions,  lui  dis-je,  savoir 
ce  que  signifie  cette  dépêche  de  l'amiral 
Koltchak  ? 

—  Elle  est  bien,  n'est-ce  pas,  la  dépê- 
che ?  C'est  moi  qui  l'ai  inspirée  ! 

Stupéfait,  —  le  général  Janin  aussi  stu- 
péfait que  moi,  —  je  dis  au  haut  commis- 
saire qu'il  avait  assumé  une  grosse  res- 
ponsabilité   et    que    j'allais    immédiate- 
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ment    prévenir    le    gouvernement    fran- 
çais, ce  à  quoi  il  acquiesça. 

Simultanément,  le  général  Janin  et  moi 
nous  rédigeâmes  les  dépêches  suivantes  : 

Omsk.  —  Avons  été  heureux  que  l'amiral 
Koltchak  ait  consenti  à  signer  sans  difficulté 
la  dépêche  de  remerciements  à  M.  Pichon, 
que  le  haut  commissaire  a  inspirée.  Mais  une 
longue  conversation  avec  Soukine,  ministre 
des  A  ff aires  étrangères ,  m'a  démontré  que  si 
l'amiral  a  consenti  à  signer  la  dépêche,  son 
entourage  est  toujours  décidé  à  ne  pas  en 
appliquer  les  conceptions.  Sommes  d'accord, 
général  Janin  et  moi,  pour  vous  prévenir  et 
vous  prier  de  tenir  compte  seulement  des 
renseignements  sur  la  situation  politique 
et  militaire  contenus  dans  nos  précédents 
rapports. 

Dans  conversation  avec  Soiikine,  j'ai  in- 
sisté pour  que  le  gouvernement  convoque  près 
de  lui  les  délégués  des  municipalités,  ce  qui 
aurait  suffi  à  calmer  la  méfiance  de  l'opi- 
nion et  de  l'armée.  Ces  hommes  ne  veulent 
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rien  savoir,  ne  veulent  rien  comprendre,  et 
r amiral  n'a  pas  d'énergie  pour  imposer  sa 
volonté, 

J.  Lasies,    . 

Député  de  Paris. 

En  même  temps,  et  sur  la  même  table,  le 
général  Janin  envoyait  la  dépêche  sui- 
vante : 

Le  télégramme  de  remerciements  adressé 
par  l'amiral  Koltchak  à  M.  Pichon  a  été 
inspiré  parle  haut  commissaire.  Grâce  à  lui, 
il  se  présente  comme  la  synthèse  des  senti- 
ments que  nous  voudrions  voir  animer  le 
gouvernement  d'ici.  Il  serait  heureux  qu'il 
les  partageât  réellement.  On  n'en  est  mal- 
heureusement pas  là.  Mes  télégrammes  en 
sont  la  preuve. 

GÉNÉRAL  Janin, 

Si  M.  le  président  du  conseil,  comme 
je  crois  qu'il  en  a  l'intention,  veut  pren- 
dre connaissance  des  télégrammes  en- 
voyés par  le  général  Janin,  par  le  haut 
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commissariat  et  par  moi,  il  apprendra 
bien  des  choses  sur  ce  bourrage  de  crâne 
systématique  qui,  aujourd'hui,  coûte  si 
cher  à  la  France... 
Le  problème  se  résume  en  deux  mots  : 
Quels  sont  ceux  qui  ont  propagé 
les  fausses  nouvelles  ? 

Le  gouvernement  français  et  les  gou- 
vernement alliés  n'ont-ils  pas  été  victi- 
mes de  renseignements  inexacts  ayant 
pour  but  de  détruire  l'effet  des  rensei- 
gnements vrais  ?  ?  ? 

J.   Lasies, 

A  ncien  député. 
*  *  * 

En  lisant  les  journaux  —  et  avec  quel 
intérêt  je  les  lisais!  —  mon  étonnement 
devint  de  l'ahurissement  quand  j'arrivai 
à  la  date  du  17  mai. 

Toute  la  grande  presse  parisienne,  en 
particulier  le  Temps  et  mon  ami  le  Matin, 
annonçaient  la  marche  triomphale  des 
armées  Koltchak  et ...  la  prise  de  Samara  ! 
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Le  commandant  de  Civrieux,  dans  le 
Matin,  affirmait  que  la  prise  de  cette  ville 
était  due  à  la  rapidité  de  mouvements  de 
raimée  d'Oufa  ! 

Je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 

Prise  de  Samara  !  Rapidité  de  mou- 
vements de  l'armée  d'Oufa  ! 

Immédiatement,  je  consultai  mon  car- 
net de  route,  me  souvenant  très  bien  que 
le  17  mai,  il  s'était  passé  un  événement 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  une  marche 
triomphale. 

Voici  ce  que  j'avais  écrit  : 

«  Sommes  à  Tchialahinsk  avec  le  géné- 
ral Janin  ;  avons  l'intention  de  pousser 
jusqu'à  Ou/a.  » 

Le  commandant  M...,  quelques  instants 
après  notre  arrivée  nous  porte  l'ordre  de 
r état-major  russe  de  dégager  immédia- 
tement la  voie  en  revenant  dare-dare  sur 
Ekaterinenbourg  au  lieu  de  rentrer  à  0ms k, 
par  la  voie  directe. 

Le  commandant  M...  nous  apprit  alors 
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que  rinvestisscment  d'Oufa  par  les  rouges 
était  commencé  et  les  troupes  Koltchak 
en  pleine  retraite,  pour  ne  pas  dire  en 
pleine  débâcle  ! 

C'est  précisément  le  jour  où  la  débâcle 
commence,  17  mai  1919,  que  la  presse  fran- 
çaise, comme  la  presse  mondiale  du  reste, 
annonce  en  leaders  articles  la  prise  de 
Samara,  la  marche  victorieuse  des  ar- 
mées Koltchak  et  la  rapidité  de  mouve- 
ments du  corps  d'armée  d'Oufa  ! 

En  effet,  la  rapidité  de  mouvements 
était  vraie.  Malheureusement,  si  les  armées 
en  question  marchaient  vite,  c'était  du 
côté  «  que  c'était  pas  vrai  »,  comme  dit  le 
troupier. 

C'est  au  mois  de  mai  que  la  déroute 
a  commencé  pour  se  poursuivre  jusqu'à  la 
défaite  finale. 

Cela  n'a  pas  empêché  la  presse  du  monde 
entier  de  n'enregistrer  que  des  bulletins 
de  victoire  ! 

Le  gouvernement  français,  comme  les 
autres,  a  été  induit  en  erreur. 
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Cela  arrive  à  tous  les  gouvernements, 
même  aux  meilleurs. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  utile 
de  corriger,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
ceux  qui,  au  lieu  de  dire  la  vérité,  la 
cachent  ou  la  dénaturent. 

Une  grosse  partie  politico-financière, 
à  l'insu  de  la  France,  était  engagée  sur  la 
carte  Koltchak. 

Elle  est  perdue,  et  c'est  la  France  qui 
paye. 


r-»V(?: 


L'ASSASSINAT   DE  NICOLAS  II 

La    visite    du    commandant    Lasies    a    la 

MAISON    DU    DRAME    A  EkATERINENBOURG. 

Le  20  mars,  la  presse  française  repro- 
duisait une  dépêche  de  Washington  nous 
disant  que  la  grande-duchesse  Olga,  sœur 
du  tsar,  avait  été  retrouvée,  avec  d'autres 
personnes,  hébergées  dans  un  ^^•agon,  là- 
bas,  dans  les  environs  de  la  mer  Xoire,  à 
Novorossisk, 

On  croyait  la  grande-duchesse  Olga 
perdue.  La  voilà  retrouvée.  Elle  ne  figure 
pas  sur  la  liste  des  victimes  d'Ekate- 
rinenbourg,  mais  le  fait  qu'elle  est  vi- 
vante quand  on  la  croyait  morte  est 
tout  de  même  de  çrand  intérêt. 
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Je  réservais  pour  les  derniers  chapi- 
tres de  mon  étude  les  renseignements 
que  j'ai  pu  recueillir  par  moi-même  sur 
le  drame  d'Ekaterinenbourg.  L'infor- 
mation sensationnelle  de  Washington 
m'oblige  à  intervertir  l'ordre  de  mes 
articles. 

Ce  drame  est-il  une  réalité  ?  Est-il 
un  roman  ?  Je  ne  me  prononce  pas. 

Chacun  jugera  sur  les  renseignements 
et  documents  que  je  vais  fournir.  C'est 
le  II  mai  1919  que,  pour  la  première 
fois,  j'ai  visité  la  maison  Ipatieff,  théâ- 
tre de  la  mort  du  tsar  et  de  la  famille 
impériale.  Cette  visite  fut  courte  et 
consista  simplement  à  visiter  les  cham- 
bres qui  furent  habitées  par  les  victi- 
mes et  le  sous-sol  où,  paraît-il,  elles 
furent  exécutées. 

Ce  premier  examen  me  laissa  rêveur 
et  perplexe. 

Sur  mon  carnet  de  route,  que  je  relis 
en  écrivant  cet  article,  j'ai  résumé  ma 
première  impression  par  cette  ligne  laco- 
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nique  :  «Je  reste  sceptique  sur  les  faits 
tels  qu'ils  me  sont  racontés.  » 

Je  fus  encore  plus  troublé  le  lende- 
main, 12  mai.  Nous  étions  partis  d'Eka- 
terinenbourg  avec  le  général  Janin  et 
nous  arrivâmes  à  Berechagino,  où  le 
général  Pepelaieff  avait  établi  son  quar- 
tier général. 

Dans  la  journée,  je  fus  appelé  à  cau- 
ser de  ma  visite  de  la  veille  avec  le  lieu- 
tenant X...,  qui  parlait  très  correcte- 
ment le  français. 

—  Vous  doutez  de  la  mort  de  la  famille 
impériale  ?  me  dit-il.  Peut-être  avez- 
vous  raison,  car  moi,  en  particulier,  j'ai 
des  motifs  sérieux  de  croire  à  sa  survi- 
vance. 


DEUX  LETTRES 

Il  me  lut  alors  deux  lettres  émanant 
d'un  membre  de  sa  famille,  haut  fonc- 
tionnaire  sous   l'ancien   régime,    dont   il 
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me  traduisit  en  me  les  dictant  les  pas- 
sages suivants  : 

i®  Lettre  du...  avril  igig  :  «  L'empe- 
reur est  ici  !  Comment  comprendre  ?  Je 
pense  que  tu  comprendras  comme  nous 
avons  compris  nous-mêmes.  Si  cela  se 
confirme,  la  fête  du  Christ  (Pâques)  sera 
pour  nous  tous  lumineuse  et  infiniment 
joyeuse.  » 

2°  Lettre  datant  de  qiielques  jours  après  : 
«  Ces  jottrs  derniers,  nous  avons  reçu  con- 
firmation au  sujet  de  la  santé  de  ceux  que 
nous  aimons.  Dieu  soit  loué  !  !  !  » 

Le  lieutenant  X...  me  signala  un  colo- 
nel qui,  lui  aussi,  avait  reçu  des  lettres 
indiquant  que  la  famille  impériale  était 
en  sûreté. 

Le  colonel,  que  je  vis  en  passant  à 
Perm,  me  dit  avoir  reçu  en  effet  la  même 
confirmation. 

Les  lecteurs  devineront  sans  peine 
pourquoi  je  ne  donne  ni  le  lieu  d'où  ve- 
naient les  lettres,  ni  la  date  exacte  de 
leur  envoi  ;  pourquoi  je  m'abstiens  sur- 


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


tout  de  donner  même  l'initiale  du  nom 
de  mon  jeune  lieutenant.  A  plus  forte 
raison,  on  ne  trouvera  pas  reproduite  ici 
la  photographie  qu'il  a  eu  l'amabilité 
de   me   remettre. 

Tous  ces  incidents  excitaient  ma  curio- 
sité au  plus  haut  degré. 

Revenu  à  Ekaterinenbourg,  je  priai  le 
général  Janin  de  me  permettre  une 
deuxième  visite  à  la  maison  Ipatieff. 

Avec  la  plus  grande  obligeance,  un 
peu  railleuse  cependant,  il  fit  part  de  mon 
désir  au  général  Gaïda. 

Quelques  heures  après,  celui-ci  nous 
prévint  que  le  magistrat  instructeur  se 
tiendrait  à  la  disposition  des  Alliés  le 
lendemain,  15  mai. 

Il  ajoutait  que  le  magistrat  avait  ordre 
de  nous  donner  connaissance  de  tous 
les  documents  et  pièces  à  conviction. 

Durant  le  trajet  de  la  gare,  où  nous 
étions  cantonnés,  à  la  maison  Ipatieff, 
je  me  disais  en  moi-même  que  la  foi 
dans  la   survivance  de  la  famille  impé- 
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riale  pouvait  peut-être  expliquer  la  po- 
litique malencontreuse  dans  laquelle 
le  représentant  militaire  britannique 
à  Omsk,  le  général  K...,  entraînait  la 
France  et  les  Alliés. 

Le  général  K...  est  un  brave  sol- 
dat, très  gentleman,  mais  monarchiste 
illuminé,  qui  rêvait,  je  crois,  de  faire 
jouer  à  l'amiral  Koltchak,  en  Russie,  le 
rôle  que  joua  Monk  jadis  en  Angleterre. 

Son  rêve  ne  fut  qu'un  rêve,  puisque 
Koltchak  n'est  plus  !...  Ses  conseils  de 
réaction  ne  sont  pas  étrangers  à  la  fin 
tragique  de  l'amiral. 

Hélas  !  il  reste  une  réalité  indéniable, 
c'est  que  la  politique  qu'il  nous  fit  sui- 
vre a  été  singulièrement  préjudiciable 
à  la  France  en  lui  faisant  perdre  l' affec- 
tion et  la  confiance  que  les  masses  démo- 
cratiques russes  avaient  en  elle. 

Résumant  mes  pensées,  je  dis  au  géné- 
ral Janin  que  si  le  tsar  était  en  vie  il 
ferait   bien   d'envoyer  au   plus   vite   un 
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manifeste  à  son  peuple,  le  prévenant 
qu'il  allait  rentrer  pour  réunir  les  Consti- 
tuantes, organiser  la  révolution,  en  assu- 
rant aux  paysans  la  propriété  de  leurs 
terres  et  à  tous  les  citoyens  la  liberté. 

Le  colonel  Loubignac,  avec  son  bon 
sourire,  s'écria  :  «  Lasies,  vous  êtes  un 
bolchevik.  » 

Je  ne  me  doutais  pas  alors  que,  rentré 
en  France,  j'entendrais  encore  cette  épi- 
thète  dirigée  contre  moi,  non  plus  comme 
une  amicale  boutade,  mais  comme  une 
réelle  et  méchante  calomnie. 

Je  m'aperçois  de  plus  en  plus  qu'il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  péril  pour  un 
homme  que  de  dire  la  vérité. 

Mais  passons. 

Les  Alliés  furent  fidèles  au  rendez- 
vous.  Avec  beaucoup  d'affabilité  nous 
fûmes  reçus  par  M.  Ipatieff,  M^^  Ipa- 
tieff  et  le  magistrat  instructeur. 

Cette  deuxième  visite  dura  longtemps. 

En  sortant,  j'écrivis  sur  mon  fidèle 
carnet  de  route  ce    simple   mot  :  «  Fa- 
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mille  impériale  n'a  pas  été  assassinée 
ici,  ni  comme  on  nous  l'a  dit.  Tout  au 
plus  le  tsar  seul  a-t-il,  peut-être,  été 
exécuté.  » 

Je  discutais  pied  à  pied  les  arguments 
du  sympathique  magistrat  qui  n'en 
croyait  plus  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles. 

Inutile  de  vous  dire  que  j'ai  la  copie 
officielle  de  son  rapport,  désormais  his- 
torique. 

Mon  prochain  article  en  exposera  les 
étonnantes  et  puériles  invraisemblances. 


J.  Lasies, 

Ancien  député. 


^s^ 


LE  DRAME  D  EKATERINENBOURG 

Des  témoignages  troublants  qui  laisse- 
raient CROIRE  QUE  LA  FAMILLE  IMPÉRIALE 
n'a    pas    Été    ASSASSINÉE. 

Mon  ami  le  commandant  Bolifraud, 
qui  représenta  longtemps  la  mission  mi- 
litaire française  à  Ekaterinenbourg,  et 
visita  avec  moi  la  maison  Ipatieff,  m'écrit 
la  lettre  suivante.  Comme  elle  n'a  rien 
de  politique,  je  crois  pouvoir  la  publier 
sans  inconvénient  pour  lui  : 

%        Paris,  le  24  mars  igjo. 

Mon  cher  ami, 
Vous  me  demandez  de  vous  rappeler  la 
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conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
sur  le  quai  de  la  gare  d' Ekaterinenhourg, 
en  mai  igi^,  relativement  à  la  probabilité 
de  l'assassinat  de  la  famille  impériale. 

Je  vous  disais  qu'arrivé  en  décembre 
igi8,  à  Ekaterinenbourg,  j'avais  essayé  de 
percer  ce  mystère.  Après  avoir  interrogé  de 
nombreux  personnages  officiels  et  non  offi- 
ciels, j'avais  cru  de  bonne  foi  au  drame 
complet  tel  qu'il  m'avait  été  raconté,  quoi- 
que je  n'aie  jamais  pu  obtenir  un  témoi- 
gnage direct. 

J' ai  seulement  commencé  à  avoir  quel- 
ques doutes  à  la  lecture  du  rapport  officiel 
du  magistrat  instructeur.  Ma  conviction  fut 
surtout  ébranlée  à  la  suite  d'une  conversa- 
tion avec  le  général  d' état-major  Bogos- 
kovski.  Je  vous  rappelle  que  cet  officier 
général,  au  service  des  bolcheviks  depuis 
le  coup  d'Etat  de  novembre  igiy,  occupait 
un  poste  important  à  l'école  de  guerre  de  Pe- 
trograd,  qui  avait  été  transférée  à  Ekateri- 
nenboiirg  sur  l'ordre  des  bolcheviks,  au 
moment  de  l'avance  allemande  en  mars  igi8. 
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//  se  trouvait  donc  à  Ekaterinenbourg, 
exerçant  des  fonctions  officielles  au  moment 
où  s'est  accompli  le  drame.  Dès  la  reprise 
de  la  ville,  il  prit  du  service  chez  les  Tchè- 
ques et  devint  ensuite  chef  d' état-major  de 
l'armée  de  Sibérie,  commandée  par  le  gé- 
néral Gaïda. 

Je  vivais  jonrnellemeni  avec  le  général 
Bogoskovski  et  chaque  fois  que  j'essayais 
d'entamer  la  conversation  sur  le  sort  de  la 
famille  impériale  il  restait  obstinément  re- 
belle à  toute  confidence.  Mais  un  jour,  re- 
venant avec  lui  du  front,  au  cours  d'un  dé- 
jeuner que  nous  prîmes  ensemble  dans  le 
train  entre  Glosov  et  Perm,  ayant  insisté 
de  nouveau,  le  général  Bogoskovski,  après 
quelques  secondes  d'hésitation,  me  dit  pres- 
que à  voix  basse  : 

—  Je  suis  convaincu  que  sa  Majesté  le 
tsar  Nicolas  est  en  vie,  ainsi  que  toute  sa 
famille. 

Depuis  lors,  mes  doutes  n  ont  fait  qu  aug- 
menter sur  le  drame  d' Ekaterinenbourg, 
étant  donné   que   le    général  Bogoskovski 
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exerçait  des  fonctions  officielles  sous  les 
ordres  des  bolcheviks  et  devait  être,  par 
conséquent,  au  courant  de  bien  des  secrets. 

La  discussion  si  vive  que  vous  eûtes  de- 
vant moi  avec  M.  Vilton,  correspondant  du 
Times,  a  encore  augmenté  mes  incertitudes. 

Agréez,  etc. 

BOLIFRAUD, 

Ancien  représentant  de  la  mission  militaire 

française    d' Ekaterinenbourg, 

Sous-chef  de  bureau  honoraire  au  Conseil  d'Etat. 

Je  publie  cette  lettre  comme  préface 
afin  que  mes  lecteurs  puissent  se  faire 
immédiatement  une  idée  des  doutes  trou- 
blants pour  tous  ceux  qui,  sur  le  théâtre 
même  du  drame,  ont  essayé  de  se  faire 
une  conviction.  Le  discours  prononcé 
par  M.  Pichon  à  la  Chambre,  le  29  dé- 
cembre 1918,  n'est  point  fait  pour  les 
dissiper. 

Il  est  indispensable  que  j'en  cite  un 
passage  essentiel  que  je  vais  discuter 
comme  je  discutai  le  15  mai  1919  le  rap- 
port du  magistrat  instructeur. 
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Voici  comment  s'exprima  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  : 

Le  prince  Lwoff  était  dans  une  cellule 
voisine  de  celle  où  se  trouvaient  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale...  Ils  les  ont 
réunis  dans  une  seule  pièce  et  les  ayant 
fait  asseoir  l'un  à  côté  de  l'autre,  ils  les  ont 
pendant  toute  la  nuit  lardés  de  coups  de 
baïonnette,  pour  les  achever  l'tin  après  l'au- 
tre le  lendemain  à  coups  de  revolver  :  l'em- 
pereur, l'impératrice,  les  grandes-duchesses, 
le  tsarévitch,  la  dame  d'honneur,  la  lectrice 
de  l'impératrice  et  tontes  les  personnes 
qui  touchaient  à  la  famille  impériale, 
si  bien  que  dans  cette  pièce  c'était,  m'a  dit 
le  prince  Lwoff,  une  véritable  mare  de 
sang  ! 

A  cela,  moi  qui  ai  vu  le  lieu  du  crime, 
je  réponds  que  : 

1°  Il  n'y  a  pas  de  cellules  dans  la 
maison  Ipatieff  qui,  loin  d'être  une  pri- 
son, est  une  des  maisons  bourgeoises 
les    plus    élégantes    d'Ekaterinenbourg  ; 
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2°  M.  Pichon  dit  que  les  victimes  fu- 
rent lardées  de  coups  de  baïonnette,  la 
nuit,  et  achevées  le  lendemain  à  coups  de 
revolver.  Or,  le  rapport  officiel  affirme 
que  l'assassinat  eut  lieu  le  17  juillet 
après  minuit  et  que  les  cadavres  furent 
immédiatement  enlevés  sur  des  fourgons 
automobiles. 

S'ils  ont  été  emportés  morts  dans  la 
nuit,  ils  n'ont  donc  pu  être  achevés  le 
lendemain  ! 

30  Le  rapport  officiel  revient  à  plu- 
sieurs fois  sur  les  précautions  prises  par 
les  bolcheviks  pour  entourer  leur  crime 
d'un  impénétrable  mystère,  et  en  parti- 
culier sur  les  précautions  prises  par  eux 
pour  effacer  «  les  traces  de  sang  ». 

Je  ne  vois  donc  pas  pour  quel  motif 
spécial  ils  ont  fait  sortir  le  prince  Lwoff 
de  sa  prétendue  cellule  pour  aller  lui 
faire  constater  que  la  prétendue  cellule 
voisine  était  une  «  véritable  mare  de 
sang  ». 

Pourquoi    les    meurtriers    auraient-ils 
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montré  au  prince  Lwoff  ce  qu'ils  vou- 
laient, évidemment,  cacher  à  tous  ? 

Comment  se  fait-il  surtout  que  le 
prince  Lwoff  ne  figure  pas  sur  la  liste 
des  prisonniers  dont  le  rapport  officiel 
nous  donne  la  liste  ? 

En  voici  les  noms.  Je  cite  textuellement  : 

«  Le  25  avril  1918,  partirent  de  To- 
bolsk  pour  Ekaterinenbourg  : 

1°  L'empereur  ; 

2°  L'impératrice  ; 

30  La  grande-duchesse  Marie  Nico- 
laewna  ; 

40  Le  prince  Dolgoroukofï  ; 

50  Le  professeur  Botkine  ; 

6°  Le  valet  de  chambre  Tchemou- 
rodofï  ; 

70  Le  valet  des  enfants,  Sedueff  ; 

80  La  femme  de  chambre,  Demidov- 
skala  ; 

Le  22  mai  arrivèrent  : 

90  L'ex-héritier  Alexis  Nikolaieff  ; 
10°  La  grande-duchesse  Olga; 
II®  La  grande-duchesse  Tatiana  ; 
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12^  La  grandc-duchesse  Anastasie,  ac- 
compagnée de  quelques  dames  de  la  cour 
et  de  domestiques. 

Voilà  donc  énumérés  officiellement  les 
noms  et  le  nombre  des  personnes  qui 
furent  casernées  dans  la  maison  Ipatieff. 
Il  est  fait  mention  du  prince  Dolgorou- 
koff,  mais  dans  aucune  page  du  rapport, 
il  n'est  question  du  prince  Lwoff. 

Quelqu'un  pourra-t-il  croire  qu'un  per- 
sonnage de  son  importance  ait  été  ainsi 
oublié  et  pourra-t-on,  surtout,  croire  que 
s'il  eût  été  présent,  il  n'aurait  pas  été 
exécuté  comme  les  autres  au  lieu  d'être 
invité  à  constater  que  la  cellule  voisine 
de  la  sienne  «  n'était  plus  qu'une  mare  de 
sang  ».  Il  était  trop  haut  placé  pour  être 
épargné. 

Je  ne  suspecte  pas  sa  bonne  foi,  car 
je  sais  qu'il  est  un  galant  homme,  pas 
plus  que  je  ne  suspecte  la  bonne  foi  de 
M.  Pichon.  Il  est  probable  que  le  pre- 
mier se  sera  mal  exprimé,  ou  que  le  se- 
cond aura  mal  compris. 
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Je  me  contente  pour  aujourd'hui 
d'exposer  cette  première  invraisemblance. 
J'en  citerai  d'autres. 

P.-S.  —  Je  viens  de  recueillir  à  l'ins- 
tant le  témoignage  d'un  témoin  qui  se 
trouvait  à  Ekaterinen bourg  le  jour  du 
drame  et  fut  toujours  en  très  bonnes 
relations  avec  le  prince  Lwoff. 

Il  en  résulte  que  c'est  M.  Pichon  qui 
a  évidemment  mal  compris  le  prince 
Lwoff.  Celui-ci  a  bien  été  emprisonné  à 
la  prison  d'Ekaterinenbourg,  distante 
de  quatre  kilomètres  de  la  maison  Ipa- 
tieff  dans  laquelle  il  n'a  jamais  sé- 
journé ! 

J.  Lasies, 

Ancien  député. 


NICOLAS  II  AURAIT  ETE  FUSILLE 

MAIS  DES  DOUTES 

SUBSISTENT  SUR  LE  SORT  DE  LA 

FAMILLE  IMPÉRIALE 

Le  seul  témoin  direct  connu  est  mort  en 
prison  sasn  avoir  rien  révélé. 

Je  crois,  sans  en  avoir  cependant  une 
preuve  certaine,  à  la  mort  du  tsar.  Voici 
pourquoi.  En  juillet  1918,  les  Allemands 
avaient  la  certitude  de  la  victoire  et  com- 
mandaient en  maîtres  chez  les  bolche- 
viks. Ils  avaient  certainement  des  agents 
à  eux  à  la  maison  Ipatieff  puisque  sur  le 
mur  de  la  petite  chambre  où,  dit-on,  eut 
lieu  l'exécution  de  treize  personnes,  on 
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troiue  ces  mots  inscrits  en  allemand  : 
«  Cette  nuit  même,  l'empereur  a  été  fusillé.  » 
Si  la  famille  impériale  avait  subi  le 
même  sort,  il  est  probable  que  l'inscrip- 
tion en  aurait  fait  mention.  Le  tsar,  sou- 
verain de  lamentable  faiblesse,  vis-à-vis 
d'une  cour  germanophile,  était  cepen- 
dant un  «  honnête  homme  ».  Les  Alle- 
mands savaient  bien  que  jamais  il  ne 
renierait  sa  signature,  que  jamais  il  ne 
consentirait  à  ratifier  un  traité  de  paix 
séparé. 

Ce  qu'il  m'est  difficile  d'admettre  c'est 
qu'ils  aient  permis  l'assassinat  de  l'héri- 
tier et  de  toute  la  famille  impériale.  En 
dehors  des  liens  de  parenté,  il  y  avait 
pour  eux  un  intérêt  politique  majeur  à 
ne  pas  laisser  établir  un  pareil  précé- 
dent chez  leurs  voisins. 

Le  20  juillet,  le  journal  officiel  des 
bolcheviks  à  Ekaterinenbourg  prévenait 
les  habitants  que  le  tsar  avait  été  exé- 
cuté, mais  que  la  famille  impériale  «  avait 
été  évacuée  ». 
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Le  témoin,  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
dernier  article,  qui  se  trouvait  sur  place 
en  juillet  1918,  m'a  très  nettement  affir- 
mé la  véracité  de  cette  information  parue 
au  journal  officiel  local  Izvestia.  Ceci 
concorde  du  reste  avec  Tinscription  res- 
tée sur  le  mur  :  «  Cette  nuit  même, 
l'empereur  a  été  fusillé.  » 

On  peut  donc  présumer  de  la  mort  de 
l'empereur,  quoique  jamais  on  n'ait  re- 
trouvé trace  de  son  cadavre. 

Je  veux  bien  croire  que  les  meur- 
triers aient  réussi  à  volatiliser  un  corps, 
mais  ce  qui  est  inconcevable  c'est  qu'ils 
aient  pu  en  volatiliser  treize  ! 

Les  lecteurs  vont  juger  des  histoires 
étonnantes  que  le  rapport  nous  apprend 
sur  les  lugubres  avatars  de  ce  nombre 
important  de  victimes.  Je  résumerai 
très  brièvement  ma  discussion  à  ce  su- 
jet avec  le  magistrat  instructeur  et  les 
camarades  alliés  qui  se  trouvaient  avec 
moi. 

D'abord    pas    de    témoignage    direct, 
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sauf  un,   celui   de   Paul  Maldevieff  qui, 
paraît-il,  organisa  le  meurtre. 

Celui-là,  je  le  garde  pour  la  fin.  Je 
suis  obligé  de  citer  textuellement  le  rap- 
port, où  on  lit  à  la  page  2  : 


Noîis  devons  donner  la  déposition  de  Pro- 
kopia  Koukhtenkoff,  garde  rouge  qui  ser- 
vait dans  la  garde,  et  qui,  le  i8  et  le  ig  juil- 
let, surprit  une  conversation  au  cluh  des 
ouvriers  de  l'usine  d'Issetsk:  le  président 
du  soviet  Serge  Malitkine,  le  commissaire 
militaire  Rieni  Ermekeff  et  d' autres  repré- 
sentants du  parti  bolchevik.  La  phrase  sui- 
vante par  exemple  arriva  jusqu'à  lui  : 

«  Ils  étaient  treize,  et  le  treizième  était  le 
docteur.  » 

Remarquant  que  Koukhtenkoff  écoutait 
leur  conversation,  ils  sortirent  dans  le  jar- 
din, mais  Koukhtenkoff  les  ayant  suivis,  et 
s  étant  caché  dans  l'herbe,  il  entendit  leur 
conversation,  entre  autres  cette  phrase  : 

«  Voilà  deux  jours  q^i  on  travaille.  Hier  on 
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les  a  enterrés,  aujourd'hui  il  nous  a  fallu  les 
déterrer  et  les  enterrer  de  nouveau.  » 

Partine  répondit  au  sujet  des  questions 
posées  sur  les  habits  des  morts,  totts  en 
civil,  et  que  «  dans  leurs  habits  des  joyaux 
avaient  été  cousus  ». 

Att  sujet  de  leur  enterrement  ils  dirent, 
causant  entre  eux,  qu'ils  furent  d' abord  en- 
terrés dans  deux  endroits  d' Ekaterinen- 
bourg,  et  plus  tard  déterrés,  menés  plus 
loin  et  enterrés  dans  phisieurs  endroits. 

Je  ferai  remarquer  que  les  Tchèques 
approchaient  d'Ekaterinenbourg,  et  le 
rapport  nous  dit,  page  i  : 

//  est  probable  que  c'est  dans  cette  atmos- 
phère d'alerte  et  de  panique  que  mûrit  l'idée 
d'assassiner  l'empereur  et  la  famille  impé- 
riale. 

Avouez  que  pour  des  gens  pris  de  pa- 
nique, les  meurtriers  ne  manquaient  ni 
de  patience  ni  de  sang-froid,   puisqu'ils 
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ont  passé  la  journée  du  17,  du  18  et  du 
19,  à  enterrer,  déterrer,  reenterrer,  re- 
déterrer pour  les  enterrer  de  nouveau, 
treize  cadavres,  et  en  exécutant  ces  opé- 
rations en  plusieurs  endroits  à  la  fois. 
Le  magistrat  reconnut  que  malgré  tou- 
tes les  recherches  faites  sur  l'ordre  des 
Tchèques  qui  entrèrent  dans  la  ville  le 
25  juillet,  on  n'avait  nulle  part  aux  alen- 
tours, ni  aux  environs  d'Ekaterinen- 
bourg,  trouvé  vestige  de  ces  multiples 
exhumations  et  inhumations,  pas  de 
fosses  creusées,  pas  de  terre  remuée. 
Pressant  de  plus  près  les  questions,  je 
demandai  s'il  était  possible  d'expli- 
quer comment  treize  cadavres  avaient 
pu  si  rapidement  disparaître  sans  que 
nulle  part  il  en  ait  été  trouvé  trace. 
Le  magistrat  me  répondit  que  les  vic- 
times avaient  été  brûlées  et  que  cela  expli- 
quait la  disparition  des  corps. 
Le  rapport  dit  en  effet,  page  3  : 

Des  paysans  du  village  de  Koptiaki,  du 
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district  de  Verkaeié-Issetsk,  André  Chercnc- 
tievsky,  Michel  Alefroff,  et  autres,  racontent 
que  le  17  juillet,  ils  virent  à  18  verstes 
d' Ekaterinenbourg  des  détachements  de  gar- 
des rouges  en  marche  dans  les  forêts  qui 
entourent  le  village.  Après  leur  départ, 
ces  paysans,  en  suivant  les  traces  laissées 
par  les  gardes  rouges,  trouvèrent  près  d'une 
usine  abandonnée  les  traces  d'un  brasier, 
ils  trouvèrent  dans  les  cendres  une  croix 
garnie  d'émeraudes,  quatre  baleines  de  cor- 
set, des  boucles  de  bretelles,  des  boutons  à 
pression  et  des  pierres.  Après  des  recher- 
ches attentives  faites  aux  environs  de  cette 
usine,  appelée  usine  Issetsk,  Von  trouva  un 
vieux  sac  à  main  brûlé,  des  morceaux 
d'étoffe,  de  dentelles,  et  des  cassures  d'un 
corps  noir  et  brillant...  L'on  trouva  aussi  un 
morceau  d'étoffe  imprégnée  de  pétrole,  et 
enfin  une  pierre  montée  sur  platine,  qui 
avait  été  estimée  par  un  joaillier  comme  un 
brillant  de  100  000  roubles. 

Etonnant  brasier  qui  consume  les  chairs, 
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les  OS,  et  laisse  intacts  un  morceau  de 
robe  imbibée  de  pétrole,  des  boucles  dont 
j 'ai  vu  les  photographies  et  dont  les  ardil- 
lons ne  sont  même  pas  tordus  ! 

Etonnant  bolchevik  surtout,  celui  qui 
laisse  sur  le  brasier,  comme  on  laisse 
une  carte  de  visite,  un  brillant  de  loo  ooo 
roubles,  dont  la  monture  en  platine  est 
retrouvée  intacte,  malgré  les  ardeurs  de 
cet  extraordinaire  brasier. 

Je  fis  remarquer  au  général  Janin  et 
aux  Alliés  qui  m'écoutaient,  que  le  ma- 
gistrat nous  laissait  comprendre  que 
l'incinération  fut  la  dernière  des  funè- 
bres pérégrinations  dont  parle  le  rap- 
port, et  alors  je  posai  cette  simple  ques- 
tion : 

—  Dans  les  pages  2  et  3  du  rapport, 
le  témoin  Koukhtenkoff  affirme  que  le 
iç  juillet,  il  a  entendu  dans  le  jardin  de 
l'usine  Issetsk  les  bolcheviks  affirmer 
que  depuis  deux  jours  ils  travaillaient  à 
enterrer  et  à  déterrer  les  victimes  pour 
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les  enterrer  et  les  redéterrer  de  nouveau. 
Si  rincinération  a  été  le  terme  et  a  eu 
lieu  le  17  juillet,  jour  du  crime,  ainsi 
que  l'affirment  les  paysans  du  village  de 
Koptiaki,  comment  expliquer,  puisque 
tout  était  fini  le  17,  que  Koukthen- 
koff  ait  entendu  dire  à  un  des  acteurs 
du  drame  que  le  19,  il  travaillait  encore 
à  transporter  les  cadavres  d'un  endroit  à 
un   autre  ? 

L'un  des  deux  témoignages  est  faux. 
Lequel  ? 

Cette  question,  si  simple,  cependant, 
jeta  le  trouble  dans  l'assistance  et  resta 
sans  réponse.  Je  me  souviens  encore  du 
regard  malin,  oh  !  mais  d'un  malin  ! 
que  me  jetait  le  représentant  japonais, 
tandis  que  je  discutais.  En  voilà  cer- 
tainement un  qui  en  connaît  long,  me 
disais-je  à  part  moi.  Profitant  de  l'atten- 
tion générale,  je  demandais  des  rensei- 
gnements sur  les  révélations  de  Paul 
Malvedieff  dont  je  parlais  au  début  de 
cet   article.   Voici   ce   que    le    magistrat 
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instructeur  dit  de  ce  témoignage,   dans 
le  dernier  paragraphe  de  son  rapport  : 

En  outre,  sera  bientôt  interrogé  l'un  des 
acteurs  du  crime,  un  des  propres  assassins 
de  la  famille  impériale,  PaulMalvedieff,  qui 
vient  d'être  arrête.  Les  autorités  judiciaires 
prêtent  une  grande  importance  à  l'interro- 
gatoire de  ce  témoin,  car  probablement  tou- 
tes les  circonstances  du  crime  lui  sont  con- 
nues et  probablement  l'endroit  où  sont  en- 
terrés les  corps  qui  n'ont  pu  être  retrouvés 
malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  procureur, 
lui  dis-je,  voilà  enfin  un  témoin  direct. 
Quel  est  le  résultat  de  ses  révélations  ; 
que  vous  a-t-il  dit? 

—  Hélas  !  me  répondit  lugubrement 
le  magistrat,  le  témoin  est  mort  du  ty- 
phus sans  avoir  rien  révélé  ! 

Il  est  déconcertant,  vous  en  convien- 
drez,  que   ce  maudit   typhus   soit   venu 
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si  à  propos  enlever  aux  historiens  pré- 
sents et  futurs  le  seul  témoin  d'un  drame 
dont  nul  encore  n'a  pu  pénétrer  le  mys- 
tère. 

Si  la  famille  impériale  a  été  massa- 
crée, pourquoi  cacher  les  cadavres  ? 

Si  elle  est  vivante  et  en  sûreté,  pour- 
quoi cacher  sa  retraite  ? 

De  ce  mystère,  en  cherchant  bien,  nous 
pourrons  peut-être  deviner  quels  furent 
le  mobile  et  les  instigateurs. 


J.  Lasies, 

Ancien  dépUté. 


FIN  DES  ARTICI^ES  PUBLIÉS   DANS 

Le  Matin. 


ODYSSEE 

DE 

L  ARMÉE  TCHÉCO-5LOVAQUE 


Le  rôle  politique  et  militaire 
des  Tchéco-Siovaques  est  si  impor- 
tant aue  je  crois  devoir  l'exposer 
au  dcDut  de  cette  étude. 

Le  lecteur  fera  ainsi  connais- 
sance avec  des  hommes  dont  le 
nom  reviendra  souvent  au  cours 
du  récit. 

J.  L. 
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ODYSSEE 
DE    L'ARMÉE    TCHÉCO-SLOVAQUE 

Avant  la  guerre,  les  Tchèques,  les 
Slovaques,  habitant  la  Bohème,  la  Mora- 
vie, la  Silésie,  la  Slovaquie,  étaient  peu 
connus  de  par  le  monde. 

L'Autriche-Hongrie  les  opprimait  à 
tel  point  qu'un  homme  politique  tchèque 
ne  pouvait  se  rendre  dans  les  pays  alliés 
sans  être  suivi  et  surveillé  par  une  police 
spéciale. 

La  nation,  mi-ouvrière,  mi-paysanne, 
était  guidée  par  une  classe  intellectuelle, 
ijigénieurs,  avocats,  négociants,  très  affi- 
née, assidue  et  tenace  qui  ne  pensait  qu'à 
une  chose  :  secouer  le  joug  allemand  et 
devenir  peuple  libre. 
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La  France  ne  voulant  pas  la  guerre, 
n'avait  pas  songé  à  chercher  des  points 
d'appui  chez  les  Tchéco-Slovaques. 

Dieu  sait,  cependant,  si  nous  aurions 
trouvé  chez  eux  des  dévouements  dont 
ils  nous  ont,  depuis,  donné  des  preuves 
si  éclatantes. 

En  1914,  la  guerre  déclarée,  les  Tchè- 
ques sont  mobilisés  par  le  gouvernement 
autrichien  et  envoyés  contre  les  Russes  ou 
contre  les  Serbes. 

La  situation  était  tragique  pour  des 
hommes  obligés  de  servir  dans  les  rangs  de 
leurs  oppresseurs  que,  du  fond  du  cœur, 
ils  haïssaient  d'une  haine  farouche. 

Toute  l'odyssée  tchéco-slovaque  est 
appuyée  sur  ces  deux  sentiments:  haine  de 
l'Allemand,  amour  de  la  liberté. 

Au  service  de  ces  deux  sentiments,  les 
Tchèques  avaient  mis  une  abnégation  sans 
bornes,  un  courage  à  toute  épreuve. 

Cet  esprit  de  sacrifice  avait  été  forte- 
ment empreint  dans  le  cœur  des  ouvriers 
et  paysans  par  les  sociétés  de  g5minastique 
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PARTISANS   DE   GAÏDA   EMMENÉS   PRISONNIERS 

par  les  troupes  de  Rosanoff  et  Koltchak. 
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auxquelles  le  peuple  tchéco-slovaque  doit, 
en  grande  partie,  la  conquête  de  son  indé- 
pendance. 

Dans  mon  voyage  de  Vladivostok  en 
Russie  d'Europe,  mon  ami  Gîrsa  m'avait 
donné  comme  interprète  un  soldat  tchèque 
nommé  Rudolf. 

C'était  un  simple  ouvrier,  parlant  par- 
faitement le  russe,  l'anglais,  l'allemand  et 
le  français. 

J'aimais  beaucoup  ce  brave  garçon  et 
j 'avais  grand  plaisir  à  le  faire  causer  sur  sa 
jeune  république  dont  il  était  enthou- 
siaste. 

Je  me  souviens  de  l'émotion  que  j 'éprou- 
vai un  jour  où,  se  laissant  aller  à  ses  en- 
thousiasmes naïfs,  il  me  dit  :  «  Mon  com- 
mandant, les  Tchèques  aiment  beaucoup 
la  France  parce  que  la  France  est  la  mère 
de  la  liberté.  » 

Sous  cette  forme  naïve  nous  retrouve- 
rons toujours  la  véritable  cause  de  l'af- 
fection des  Tchéco-Slovaques  pour  nous. 

J'espère  que  nos  représentants  en  Tché- 
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co-Slovaquie  ont  exactement  renseigné 
notre  gouvernement  sur  un  état  d'âme 
que  nous  ne  devons  ni  négliger  ni  froisser. 

*  *  * 

En  1914,  dès  les  premiers  jours  de  la 
déclaration  de  guerre,  les  jeunes  gens 
tchèques  qui  se  trouvaient  en  Russie  se 
proposèrent  comme  volontaires  dans  l'ar- 
mée russe. 

Leur  bonne  volonté  fut  soumise  à  de 
rudes    épreuves. 

Ils  furent  soupçonnés  de  trahison,  rnis 
en  prison,  déportés. 

Sans  se  laisser  décourager,  ils  s'or- 
ganisent eux-mêmes  et,  en  octobre  1914, 
le  premier  bataillon  tchèque  est  formé  à 
Kieff. 

Pendant  deux  ans,  ce  bataillon  accom- 
plit multiples  actions  d'éclat  sur  le  front 
de  l'armée  du  général  Korniloff. 

Le  grand  état-major  russe  ne  tarde 
pas  à  apprécier  les  services  que  pouvaient 
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rendre  les  volontaires  tchèques  par  leur 
patriotisme,  leur  intelligence,  leur  connais- 
sance des  langues  et  de  l'organisation  de 
l'armée  autrichienne. 

Le  bataillon  formé  à  Kieff  est  attaché 

par   compagnies   à   des   divisions  russes. 

Dans  les  Carpathes,  les  Tchèques  ainsi 

répartis  font   prisonnier  le  26^  régiment 

autrichien. 

La  1^6  compagnie  du  bataillon  capture  à 
son  tour  le  36^  régiment  autrichien. 
C'était  au  printemps  1915. 
Chaque  fois  que  l'occasion  se  présente, 
les  Tchèques  désertent  les    rangs  autri- 
chiens. 

Parvenus  en  Russie,  au  prix  de  fatigues 
et  de  dangers  impossibles  à  décrire,  ils 
rejoignent  leurs  frères,  complètent  le 
bataillon  de  Kieff  qui,  en  1916,  devient 
régiment. 

Ce  régiment  devient  le  centre  d'attrac- 
tion de  l'armée  tchèque  dont  les  soldats 
n'ont  qu'un  désir  :  combattre  l'Allemand. 
Le  bataillon  tchèque  formé  en   1914, 

___     11-5     . . 


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


à  Kiefï,  devenu  régiment  en  1916,  devient 
brigade  et  division  en  1917. 

Le  premier  groupe  formé  en  1914 
comptait  à  peine  deux  cents  hommes  ! 

L'état-majorgénéral  russesoutient  éner- 
giquement  les  Tchèques,  tandis  que  le 
gouvernement  russe  leur  cherche  noise. 

Savez-vous  pourquoi  ? 

Parce  que  le  gouvernement  russe  con- 
sidère les  Tchèques  comme  des  «  révo- 
lutionnaires ayant  oublié  le  serment  de 
fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  l'empire  autri- 
chien »!  !  ! 

En  1917  éclate  la  révolution  russe  qui 
désorganise  la  vieille    armée. 

Kerensky  arrive  et  manifeste  nettement 
son  antipathie  pour  les  formations  tchè- 
ques sous  prétexte  qu'elles  se  sont  ren- 
dues aux  Russes  de  l'ancien  régime  ! 

Kerensky  ne  devait  pas  tarder  à 
changer  d'opinion  lorsqu'il  reconnut  lui- 
même  la  nécessité  de  faire  une  offensive 
contre  le  front  allemand. 

Il  fit  appel  à  la  brigade  tchèque  qui 
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répondit  spontanément  en  attaquant,  près 
de  Zberov,  les  lignes  autrichiennes,  pre- 
nant 35  canons  et  faisant  6  ooo  prison- 
niers. 

Kerensky  avait  eu  raison  d'avoir  foi 
dans  la  valeur  militaire  des  Tchèques. 

C'était,  en  effet,  la  seule  unité  qui  se 
battait,  les  Russes,  démoralisés  par  les 
comités,  ayant  pris  la  fuite. 

La  brigade  tchèque  pendant  quinze 
jours,  dans  des  combats  héroïques,  fut 
seule  à  protéger  la  retraite. 

Kerensky,  ému  par  tant  de  courage 
quand  tout  croulait  autour  de  lui,  décora 
la  brigade  et  donna  enfin  l'autorisation 
de  former  l'armée  tchéco-slovaque. 

De  plus  en  plus,  les  Tchèques  déser- 
taient l'armée  autrichienne  pour  rejoindre 
leurs  frères  dont  les  prouesses  étaient 
arrivées  jusqu'à  eux. 

Les  troupes  russes,  en  pleine  déroute, 
fuyaient  éperdument,  vendant  fusils,  ca- 
nons et  chevaux  que  les  Tchèques  ache- 
taient pour  renforcer  leur  armement  et 
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sauver  ce  matériel  des  mains  allemandes. 

C'est  en  vain  que  Korniloff  tenta  un 
dernier  effort  pour  sauver  l'armée  russe. 

Kerensky,  probablement  affolé  par 
la  déroute,  commit  l'irréparable  faute  de 
faire  arrêter  le  seul  homme  qui,  peut-être 
encore,  pouvait  sauver  la  Russie. 

Qui  donc  nous  dira  le  fin  mot  de  cette 
folie  de    Kerensky? 

*  *  * 

Les  Tchéco-Slovaques  virent  immédia- 
tement qu'il  fallait  opérer  leur  retraite 
pour  éviter  d'être  cernés  par  les  Alle- 
mands. 

Kerensky  prend  la  fuite,  les  bolche- 
viks s'emparent  du  pouvoir  et  font  la 
paix  honteuse  de  Brest-Litovsk. 

Au  mois  de  janvier  1918,  les  Allemands 
envahissent  l'Ukraine. 

Les  Tchèques  demandent  à  regagner 
leur  patrie,  les  uns  par  la  France,  les 
autres   par   Vladivostok. 
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Les  soviets  consentent,  ou  plutôt  font 
semblant  de  consentir  à  évacuer  l'armée 
tchéco-slovaque  sur  Vladivostok. 

Avec  une  mauvaise  foi  insigne,  ils 
suscitent  incidents  sur  incidents  :  le  14  mai, 
à  Tcheliabinsk  ;  le  25  mai,  attaque  des 
échelons  à  Marianovka  ;  le  26,  à  Irkoutsk  ; 
le  27,  à  Zlatooust. 

La  coupe  déborde,  et  les  Tchèques  se 
décident  à  résoudre  la  question  par  les  ar- 
mes, malgré  la  situation  presque  déses- 
pérée dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  par  le 
fait  de  la  mauvaise  foi  des  soviets. 

En  effet,  le  corps  d'armée  tchéco-slo- 
vaque se  trouvait  dispersé,  disséminé, 
tout  le  long  du  chemin  de  fer  de  Rtis- 
chevo  à  Vladivostok,  en  quatre  groupes 
séparés  l'un  de  l'autre  par  des  milliers  de 
kilomètres  :  groupe  de  Penza,  groupe  de 
Tcheliabinsk,  groupe  de  Sibérie,  groupe  de 
Vladivostok. 

L'armée  tchèque  était  commandée  par 
des  jeunes  gens  qui  résolurent  de  tenter 
cette    opération    surhumaine,    de    réunir 
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ces  différents  groupes  pour  créer  de  nou- 
veau une  forte  imité  tactique. 

Le  prodige  fut  accompli  dans  une  odys- 
sée admirable. 

Ne  voulant  pas  me  laisser  entraîner 
à  un  enthousiasme  que  mon  admiration 
pour  les  Tchèques  pourrait  cependant 
légitimer,  je  me  contenterai  de  citer  sim^ 
^plement  le  rapport  du  colonel  Alexandre, 
de  l'état-major  tchéco-slovaque. 

Dès  que  la  résolution  de  réunir  les  qua- 
tre groupes  fut  prise,  le  signal  de  l'exécu- 
tion de  ce  plan  audacieux  fut  donné  par 
l'occupation  de  la  ville  de  Mariinsk  le 
25  mai  par  le  capitaine  Kadlec  sur 
l'ordre  du  capitaine  Gaïda,  comman- 
dant le  7^  régiment. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  mai,  la  ville  de 
Novonikolaevsk  était  également  occupée, 

La  disposition  des  échelons  indiquait 
la  tâche  immédiate  à  accomplir,  soit  la 
réunion  des  groupes  du  centre  pour  assu- 
rer la  garde  du  chemin  de  fer. 

Le  groupe  de  Sibérie  était  partagé  en 
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trois  parties  secondaires  :  celle  de  Novo- 
nikolaevsk,  de  Mariinsk,  de  Nijne-Ou- 
dinsk. 

C'est  à  ce  moment  que  le  jeune  capitaine 
Gaïda  commence  à  révéler  ses  qualités 
militaires. 

Il  s'assure  d'abord  contre  une  attaque 
possible  du  côté  du  chemin  de  fer  d'Altaï. 

Il  donne  l'ordre  au  6®  régiment  de  con- 
tenir coûte  que  coûte  la  pression  à  l'est 
d'Omsk  des  forces  supérieures  des  bolche- 
viks. 

Puis,  prenant  lui-même  la  direction 
d'une  offensive  violente,  il  occupe  les 
villes  de  Taïga,  de  Tomsk  et  de  la  région 
des  mines  d'Anger-Soudjan  ;  il  rejoint 
le  i®r  mai  le  groupe  de  Mariinsk. 

Le  même  jour,  le  capitaine  Kadlec 
met  en  déroute  l'ennemi  à  l'est  et  à 
l'ouest. 

Le  groupe  de  Tcheliabinsk  avait 
pour  tâche  de  faire  sa  jonction,  avant 
tout,  avec  le  groupe  de  Sibérie. 

Après    l'occupation     de    Tcheliabinsk 
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(27  mai)  le  lieutenant-colonel  Voitsek- 
hovski  assure  la  garde  du  secteur  Tche- 
liabinsk  avec  le  3^  régiment,  tandis  que 
le  lieutenant  Syrovy  part  dans  la  direc- 
tion d'Omsk,  en  commençant  les  opéra- 
tions par  Kourgan  avec  le  2^  régi- 
ment. 

Il  réussit  à  rejoindre  des  troupes  du 
6e  régiment  se  défendant  contre  les  atta- 
ques bolcheviks  à  l'ouest  d'Omsk,  et 
commence  une  offensive  qui,  le  6  juin, 
aboutissait  à  une  éclatante  victoire  et  à  la 
prise  d'Omsk. 

Les  troupes  font  preuve  d'une  prodi- 
gieuse endurance,  d'un  élan  enthousiaste 
dû  à  la  foi  qu'elles  avaient  dans  la  va- 
leur des  jeunes  chefs  qui  les  comman- 
daient. 

Le  capitaine  Gaïda,  après  des  combats 
acharnés,  parvient  enfin  le  9  juin  à  rejoin- 
dre le  groupe  opérant  à  l'ouest  d'Omsk 
sur  la  station  de  Kabakly  près  de  Ta- 
tarskaïa. 

Cette  victoire  assurait  aux  Tchéco-Slo- 
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vaques  la  ligne  du  chemin  de  fer  sibé- 
rien de  Tcheliabinsk  à  Mariinsk. 

Ce  groupe  nouvellement  formé  fut 
partagé  en  trois  parties  :  celle  de  l'ouest 
(lieutenant-colonel  Voitsekhovski)  ;  celle 
du  nord-ouest  (lieutenant  Syrovy)  ;  celle 
de  l'est  qui,  le  15  juin,  s'empare  de  Bar- 
naoul  et  de  Biisk. 

Le  16  juin,  le  capitaine  Gaïda  près  de 
Mariinsk,  le  lieutenant-colonel  Oucha- 
koff  à  Kloukvennaya  infligent  aux  bol- 
cheviks une  mémorable  défaite. 

Des  offensives  répétées  sont  faites 
contre  Irkoutsk  et  contre  Zlatooust. 

Quoique  abandonné  au  moment  criti- 
que par  le  commandant  russe  et  le  chef 
d'état-major  de  la  1^^  division,  le  groupe 
Penza  (i^^"  et  4^  régiment)  occupe  Penza 
le  29  mai,  ainsi  que  Syzrau. 

Le  lendemain,  il  s'empare  du  pont 
sur  la  Volga. 

Mais  il  fallait  à  tout  prix  opérer  la 
jonction  avec  l'armée  tchéco-slo vaque 
de  Sibérie. 
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Le  groupe  décide  d'abandonner  le  ter- 
ritoire conquis  et  franchit  la  Volga. 

Le  lieutenant  Cecek  prend  le  com- 
mandement du  groupe  avec  le  lieutenant 
Svec  à  l'avant-garde,  le  sous-lieute- 
nant Vozenilek  à  l'arrière-garde. 

Le  4  juin,  le  4^  régiment  bouscule  l'en- 
nemi près  de  Lipiagy  et  enfin  le  8  juin 
le  groupe  fait  son  entrée  triomphale  à 
Samara. 

Le  26  juin,  une  nouvelle  victoire  à 
Bouzoulouk  assure  de  nouveau  la  ligne 
de  la  Volga  et  le  flanc  droit  du  côté  du 
chemin  de  fer  d'Orenbourg,  ce  qui  allait 
permettre  l'avance  sur  Oufa. 

Ainsi  assuré  sur  ses  flancs,  le  groupe  oc- 
cupe Oufa  le  4  juillet,  et  le  6  il  opère 
sa  jonction  avec  le  groupe  de  Tchelia- 
binsk. 

De  son  côté,  le  capitaine  Gaïda,  le 
24  et  26  juin,  avait  atteint  la  rivière 
Biela  devant  Irkoutsk. 

Pour  des  raisons  de  politique  interna- 
tionale délicates  à  exposer,  le  groupe  de 
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Sibérie  ne  put  aller  au  secours  des  autres 
groupes  que  sur  la  fin  du  mois  de  juin,  en 
occupant  Vladivostok  le  29. 

Le  i^r  juillet,  le  groupe,  sous  les  ordres 
du  général  Dietrichs,  avance  sur  Kha- 
barovsk. 

Il  rencontre  l'ennemi  devant  Nikolsk- 
Oussouriiski. 

Après  une  bataille  furieuse  qui  dura 
deux  jours,  la  ville  fut  prise  le  5  juillet 
par  les   5^  et   8^  régiments. 

La  jonction  effectuée  le  6  juillet  à  la 
station  de  Miniar  fut  l'événement  histo- 
rique des  opérations  tchéco-slo vaques. 

Le  rêve  de  l'armée  fut  alors  de  créer 
avec  les  troupes  russes  de  Sibérie  et 
les  Cosaques,  un  front  anti-bolchevik 
sur  la  Volga  et  dans  l'Oural. 

Ce  front  devait  servir  de  base  pour  la 
lutte  prochaine  contre  le  front  allemand. 

Si  le  rêve  ne  s'est  pas  réalisé,  c'est 
peut-être  bien  à  cause  de  la  politique 
imprudente  des  Alliés... 
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*    *    * 


Sur  le  front  nouveau  (Volga),  le  i^r  ré- 
giment, sous  les  ordres  du  colonel  Ce- 
cek,  inflige  défaites  sur  défaites  aux  trou- 
pes rouges. 

Le  10  juillet,  il  reprend  Syzrau;  le 
12,  Bougoulma  ;  le  22,  Simbirsk  ;  le 
7,  Kazan. 

En  même  temps  le  groupe  du  colonel 
Voitsekhovski  (6  et  2^  régiments), 
toujours  au  prix  de  combats  acharnés, 
occupe  Tioumen  le  20  juillet  et  enfin 
s'empare  d'Ekaterinenbourg,  le  25  juil- 
let. 

Dans  l'est,  après  la  prise  d'Irkoutsk 
le  II  juillet,  le  colonel  Gaïda  avec  le 
lieutenant-colonel  Ouchakoff  a  conquis 
de  haute  lutte  toute  la  ligne  de  chemin 
de  fer  du  Baïkal  avec  le  territoire  adja- 
cent jusqu'à  Verkne-Oudinsk  et  Troïts- 
kosavsk,  ce  qui  provoqua  la  chute  du 
gouvernement  des  soviets  jusqu'au  delà 
de  Tchita. 
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Au  commencement  du  mois  d'août,  les 
troupes  alliées  commencent  à  arriver  au 
front  d'Oussouri.  Les  troupes  tchéco- 
slovaques passent  par  la  Mandchourie 
pour  rendre  plus  rapide  la  jonction  avec 
le  groupe  de  Sibérie. 

Pendant  que  le  5^  régiment,  resté  sur 
le  front  d'Oussouri,  prend  part  à  l'offen- 
sive alliée  à  la  station  de  Kraievsky 
(24  août),  l'avant-garde  tchéco-slovaque 
approche  Daouria.  Le  31  août,  la  jonc- 
tion est  faite  avec  le  groupe  Gaïda 
sur  la  rivière  Onon,  à  la  station  de 
Oloviannaya. 

Après  la  liquidation  complète  du  front 
oriental,  l'armée  tchéco-slovaque  reste 
en  Russie  en  se  concentrant  aux  fronts 
de   Volga  et  d'Oural. 

Le  commandement  du  corps  d'armée 
fut  confié  le  28  août  au  colonel  Syrovy 
promu   major  général. 

Sur  le  front  de  Volga  opère  la 
i^e  division,  sous  les  ordres  du  major 
général  Cecek. 
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Sur  le  front  de  l'Oural  opère  la  2^  divi- 
sion sous  les  ordres  du  général  Gaïda. 

Les  bolcheviks  ont  cependant  réor- 
ganisé leurs  forces.  Au  début  du  mois  de 
septembre,  ils  commencent  une  offensive 
violente. 

Les  troupes  tchéco-slovaques,  à  la  suite 
de  la  défection  des  jeunes  troupes  russes, 
sont  forcées  de  battre  en  retraite. 

La  sécheresse  obligée  d'un  rapport  mili- 
taire m'empêche  de  conter  les  prodiges 
d'héroïsme  accomplis  par  les  Tchéco- 
slovaques durant  cette  retraite. 

Le  10  septembre,  ils  évacuent  Kazan;  le 
12,  Smibirsk;  le  13,  Volsk;  le  7  octobre, 
Samara. 

Dans  l'Oural,  l'offensive  bolchevik 
échoue  sur  le  front  de  Koungour  et  de 
Tazil. 

La  retraite  de  Volga  s'effectue  dans 
un  ordre  parfait,  l'armée  gardant  tou- 
jours la  même  confiance  dans  la  valeur 
des  jeunes  chefs  peut-être  plus  admi- 
rables dans  les  revers  que  dans  la  victoire. 
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Le  20  octobre,  Beletef  est  abandonné  ; 
le  19  décembre,  Birsk  ;  le  30  décembre, 
Oufa. 

Dans  l'Oural,  le  général  Gaïda,  qui  a  pris 
le  commandement  des  troupes  russes  avec 
la  2^  division  tchèque,  commence  à  sori 
tour  une  offensive  merveilleusement  or- 
ganisée sur  le  front  d'Ekaterinenbourg 
avec  Perm  comme  but  principal. 

Les  troupes  russes,  réconfortées  par  la 
foi  des  Tchèques  dans  leur  général,  se  bat- 
tent avec  entrain. 

Le  3  décembre,  elles  prennent  Kouchva  ; 
le  II,  Lysvensky  ;  le  13,  Kalina;  le  15, 
Tchousovskaya. 

Le  21  décembre,  une  attaque  combinée 
des  troupes  russes  et  tchèques  provoque 
la  chute  de  Kungour  et  aussi  la  chute  de 
Perm. 

Cette  dernière  ville  fut  reconquise  par 
le  groupe  du  général  Pepeliaew  le 
25  décembre. 

Les  2^  et  3®  divisions  tchéco-slovaques 
agissant    avec   des    troupes    sibériennes 

_    129 . 


LA   TRAGÉDIEJISIBÉRIENNE 


SOUS  le  commandement  de  Gaïda  pri- 
rent part  encore  à  l'offensive  dirigée 
contre  Osa  au  début  de  janvier  1919. 

*  *  * 

L'arrivée  du  ministre  de  la  Guerre 
tchéco-slo vaque,  général  Stéfanik,  à  la  fin 
du  mois  de  novembre  1918  et  du  général 
Janin  (décembre  1918),  désigné  comme 
commandant  en  chef  des  troupes  tchéco- 
slovaques et  alliées,  fut  le  signal  d'un 
changement  dans  l'attitude  politique  de 
ceux-ci  vis-à-vis  de  la  question  russe. 

Naturellement,  l'action  des  troupes 
tchéco-slovaques  allait  être  modifiée,  sur- 
tout après  le  coup  d'état  de  Koltchak 
contre  le  directoire. 

Les  troupes  tchèques  sont  chargées 
d'assurer  la  protection  du  chemin  de  fer 
sibérien. 

En  conséquence,  elles  quittent  le  front 
CRÉÉ  PAR  ELLES  et  sont  remplacées  par 
les  Russes. 
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Après  quelques  semaines  de  repos  bien 
gagné,  elles  occupent  le  secteur  dont  le 
général  Janin  leur  a  confié  la  garde. 

Cette  garde  ne  fut  pas  une  sinécure. 
Elle  était  pleine  de  périls  et  de  fatigues. 

En  effet,  les  bolcheviks  commencent  à 
apparaître  de  nouveau  ;  d'abord  par  pe- 
tites bandes,  plus  tard  par  unités  mili- 
taires bien  organisées. 

Ils  coupent  la  voie  ferrée,  attaquent  les 
trains  et  préparent  un  soulèvement  contre 
le  gouvernement  de  l'amiral  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  impopulaire. 

Après  l'attaque  de  la  gare  de  Taïchet 
(8  mai),  les  troupes  tchéco-slo vaques 
furent  obligées  d'entreprendre  des  expé- 
ditions à  longue  distance  au  nord  et  au 
sud  du  chemin  de  fer. 

C'est  grâce  à  elles  que  les  bandes  bolche- 
viks furent  dispersées,  chassées,  et  le 
trafic  du  Transsibérien  assuré. 

L'armée  tchéco-slo  vaque,  grâce  au  cou- 
rage indomptable  de  ses  hommes  et  de  ses 
chefs,  avait  sauvé  la.  Sibérie  de  la  terreur 
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rouge  !  L'ingratitude  fut  sa  seule  récom- 
pense ! 

*  *  * 

Un  officier  ;  français,  le  colonel  Menu, 
fut  désigné  en  1918  pour  participer  aux 
opérations  des  Tchéco-Slovaques. 

Son  influence  fut  des  plus  heureuses, 
au  point  de  vue  influence  et  au  point  de 
vue  instruction  militaire. 

C'est  lui-même  qui  a  bien  voulu  m'ex- 
poser,  avec  grande  modestie,  l'œuvre 
qu'il    avait    accomplie. 

Jusqu'au  moment  de  son  arrivée,  les 
soldats  tchèques  avaient  été  instruits 
d'après  les  règlements  russes,  archaïques 
et  compassés. 

Ils  s'enthousiasmèrent  tout  de  suite 
pour  la  manœuvre  à  la  française,  qu'ils 
s'assimilèrent  et  comprirent  rapidement. 

—  Par  sa  mentalité,  me  disait  le  colonel 
Menu,  le  soldat  tchèque  se  rapproche  du 
soldat  français. 
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«  Il  veut  comprendre  ce  qu'il  fait  et 
pourquoi  il  le  fait. 

«  Il  obéit  avec  son  intelligence,  mais 
aussi,  étant  animé  d'un  grand  amour 
pour  son  pays,  avec  son  cœur.  » 

Le  colonel  Menu,  jugeant  insuffi- 
santes les  explications  orales,  pour  faire 
une  instruction  sérieuse  et  durable,  songea 
à  créer  des  règlements  écrits  qui  pussent 
être  commentés,  étudiés,  assimilés. 

Comme  il  n'en  existait  pas,  il  résolut 
de  faire  traduire  les  règlements  français 
qu'en  bon  officier  il  avait  emportés  avec 
lui. 

En  très  peu  de  temps,  il  remit  au  général 
Syrovy,  commandant  le  corps  tchéco- 
slovaque, la  traduction  des  principaux 
règlements  en  vigueur,  soit  : 

1°  Instruction  sur  les  grenades,  les  mi- 
trailleuses ; 

2°  Liaison  entre  les  troupes  des  diffé- 
rentes armes; 

30  Organisation  de  l'armée.  Service 
d'état-major; 
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40  Instruction  sur  le  combat  offensif 
des  petites  unités  d'infanterie; 

50  Instruction  sur  l'organisation  du 
terrain,  topographie,  etc. 

Ces  documents,  traduits  en  tchèque, 
grâce  à  l'heureuse  initiative  d'un  officier 
français,  constitueront  probablement  la 
base  des  futurs  règlements  militaires  de  la 
jeune  république. 

Le  général  Janin  remercia  chaleureuse- 
ment le  colonel  Menu. 

Le  colonel  Menu  a  été  remercié.  Sera-t-il 
récompensé  ??? 


LA  SIBERIE  ET  LA   RUHR 

Le  Times  ne  se  gêne  pas  pour  nous 
dire,  en  termes  qui  ne  laissent  aucun 
doute,  que  Lloyd  George  aurait  laissé 
comprendre  aux  Allemands  que  l'An- 
gleterre resterait  neutre  dans  l'aventure 
de  la  Ruhr.  Cette  affirmation  m'a  rap- 
pelé certains  incidents  d'Omsk.  Mes  lec- 
teurs se  souviennent  des  déclarations 
que  me  fit,  à  Yokohama,  le  général 
Bolderieff,  au  sujet  du  coup  d'Etat  de 
Koltchak  contre  le  directoire,  coup  d'Etat 
si  malencontreux  qu'il  aura  pendant  long- 
temps encore  une  influence  néfaste  sur 
les  intérêts  français  en  Russie. 

Avec  force,  le  général  Bolderieff  me 
déclara  que  le  général  Knox  fut  l'inspi- 

135    ' 


LA   TRAGÉDIE    SIBÉRIENNE 


rateur  de  cet  attentat  contre  le  seul  gou- 
vernement populaire  qui  ait  existé  en 
Sibérie  et  en  Russie. 

Il  le  fit  même  avec  une  hâte  fébrile, 
car  il  savait  le  général  Janin  à  Vladi- 
vostok, et  il  voulut  à  tout  prix  tenter  et 
réussir  son  plan  avant  l'arrivée  du  géné- 
ral français  qui  se  serait  opposé  proba- 
blement à  pareille  entreprise... 

En  Sibérie,  j'ai  pu  me  convaincre  que 
les  généralisations  sont  toujours  dan- 
gereuses, et  combien  il  serait  injuste 
d'incriminer  la  nation  anglaise,  l'opi- 
nion du  peuple,  quand,  par-ci  par-là,  le 
gouvernement  britannique,  ou  simple- 
ment une  fraction  de  ce  gouvernement, 
se  risque  à  des  actes  et  gestes  diploma- 
tiques préjudiciables  8.ux  intérêts  fran- 
çais. 

Par  l'étude  des  événements  et  des 
hommes  avec  lesquels  j'ai  vécu,  j'ai 
appris  qu'en  Angleterre  il  y  avait  des 
Anglais  qui  ne  sympathisent  pas  avec 
nous  et  des  Anglais  qui  sympathisent. 
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J'étais  admirablement  placé  pour  étu- 
dier cette  dualité,  en  Sibérie,  où,  mal 
renseignés,  nous  avons  suivi  les  intrigues 
des  premiers,  en  restant  sourds  aux  aver- 
tissements des  seconds. 

Il  y  eut,  en  effet,  deux  politiques  net- 
tement tranchées  :  la  politique  ancien 
régime  d'Omsk,  et  la  politique  démocra- 
tique de  Vladivostok. 

Le  général  Knox  fut  l'inspirateur  de 
l'une,  tandis  que  M.  O'Relly,  consul 
britannique  à  Vladivostok,  devint  le 
soutien  le  plus  énergique  de  l'autre, 
avec  la  collaboration  étroite,  confiante 
et  amicale  du  général  Graves,  comman- 
dant en  chef  les  troupes  américaines, 
de  M.  Smith,  du  comité  technique  des 
chemins  de  fer,  du  docteur  Gîrsa,  au- 
jourd'hui plénipotentiaire  de  la  Répu- 
blique tchéco-slovaque,  du  général  Cécek, 
commandant  l'armée  tchèque,  et  de  son 
adjoint,  le  commandant  Broz. 

Oh  !  les  bons,  les  fidèles  amis  que 
j'avais  là  ! 
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Parlons  d'abord  de  la  politique  d'Omsk 
que,  dès  mon  arrivée  dans  cette 
ville,  j'ai  sincèrement  critiquée,  ce  qui 
me  valut  d'irréductibles  ennemis  qui 
doivent  me  pardonner  d'autant  moins 
aujourd'hui  que  les  événements  m'ont 
donné  raison  contre  eux. 

Le  coup  d'Etat  militariste  de  l'amiral 
Koltchak  ressemble  étrangement  au  coup 
d'Etat  du  parti  militariste  allemand,  ce 
parti  qui,  petit  à  petit,  devait  envahir 
le  gouvernement  de  l'amiral  pour  en 
devenir  bientôt  le  maître  absolu. 

C'est  le  général  Knox  qui  prévint  le 
général  Bolderieiï,  membre  du  directoire 
victorieux  à  Oufa,  que,  s'il  s'opposait 
au  coup  de  force  de  Koltchak,  il  n'aurait 
plus  à  compter  sur  aucun  appui  moral 
ni  matériel  des  Alliés. 

C'est  au  nom  des  Alliés  que  le  général 
Knox  fit  part  de  cette  déclaration.  Il 
serait  tout  de  même  intéressant  de  savoir 
si  M.  Regnault,  notre  haut  commissaire, 
fut  avisé  à  temps  de  cette  équipée  et 
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si,  une  fois  de  plus,  le  gouvernement 
français  n'a  pas  été  mis  devant  le  fait  ac- 
compli. 

C'est  ce  coup  d'État  qui  me  fit  connaî- 
tre le  mieux  cette  dualité  de  la  politique 
anglaise,  car,  sauf  deux  amis  person- 
nels du  général  Knox,  je  n'ai  trouvé 
aucun  officier  anglais  approuvant  le  geste 
militaire  britannique. 

Partout,  chez  tous,  la  critique  était 
vive. 

Je  dois  dire  que  tous  s'accordaient  à 
reconnaître  ses  hautes  qualités  et  sa  par- 
faite distinction. 

Au  moment  de  s'embarquer  pour  retour- 
ner à  Londres,  le  général  X...  (un  de 
ceux  qui  aiment  la  France)  nous  dit  à  la 
mission  française  ces  paroles  dont  je  ne 
puis  oublier  l'accent  :  «  Je  pars  écœuré  de 
la  politique  que  nous  faisons  ici  !  »... 

Les  derniers  incidents  de  la  Ruhr, 
grâce  à  la  robuste  franchise  de  la  grande 
majorité  de  la  presse  de  Londres,  ont 
été   un   précieux   enseignement   pour  la 
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France  en  révélant  cette  dualité  qui,  pour 
la  première  fois,  se  manifesta  à  moi  en 
Sibérie. 

Le  général  Knox  a  manqué  de  psy- 
chologie en  Sibérie. 

Si,  au  lieu  de  rester  cantonné  dans 
ses  relations  avec  l'entourage  impopu- 
laire et  germanophile  de  l'amiral,  il 
avait  eu  la  sagesse,  comme  son  compa- 
triote O'Relly,  de  se  tenir  en  rapports 
avec  les  démocrates  russes,  il  aurait 
compris  que,  pour  tenter  le  retour 
de  la  monarchie  en  Russie,  il  fallait  la 
ramener  avec  la  révolution  et  pour  la 
révolution...  Ainsi  comprise,  une  res- 
tauration de  monarchie  constitution- 
nelle était  peut-être  possible. 

Aujourd'hui,  pour  espérer  voir  en  Alle- 
magne la  restauration  de  l'ordre  si  néces- 
saire à  la  paix  du  monde,  il  faut  faire 
confiance  non  au  terrorisme,  mais  aux 
masses  démocratiques  et  socialistes  qu'il 
faut  opposer  aux  bolcheviks  destruc- 
teurs. 
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Avec  leurs  éléments  sages,  modérés, 
clairvoyants,  viendra  peut-être  un  jour 
où  nous  pourrons  établir  un  accord  éco- 
nomique durable  et  profitable. 

N'est-ce  pas  cette  éventualité  que  cer- 
tains voudraient  à  tout  prix  écarter  ?  ?  ? 

Il  semble  vraiment  que,  chez  quel- 
ques rares  politiciens  anglais,  on  cons- 
tate le  désir  très  net  de  faire  effort  pour 
que  l'Allemagne  sorte  plus  forte  et  plus 
unie  de  sa  défaite  que  la  France  de  sa 
victoire  !  !  ! 

Afin  que  personne  ne  se  méprenne 
sur  les  sentiments  qui  m'animent  en 
écrivant  cet  article,  je  cite  le  passage 
d'un  télégramme  que  j'envoyai  de  San- 
Francisco  au  président  du  conseil  : 

Je  crains  que  les  Alliés,  mal  rensei- 
gnés, ne  préparent  une  alliance  germa- 
no-russe, qui  donnerait  à  l'Allemagne 
un  instrument  de  revanche  redoutable  et 
prochain... 

. .  .Je  considère  comme  grand  malheur  tout 
acte  qui  pourrait  désagréger  le  bloc  des  Alliés. 
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Mes  sentiments  restent  les  mêmes,  à 
condition  que  les  droits  de  la  France 
soient  respectés  et  l'indépendance  de 
son  avenir  sauvegardée. 

M.  Millerand  vient  de  prouver  que  nous 
pouvions  être  fermes  vis-à-vis  des  gou- 
vernements sans  perdre  la  sympathie  de 
leur  peuple...,   au  contraire  ! 


'kh 


OMSK 


Sur  ordre  du  général  Janin,  je  quittai 
Vladivostok  le  17  avril  pour  me  rendre  à 
Omsk. 

^=:  Je  mis, dix   jours    pour    effectuer    le 
trajet. 

Nous  marchions  lentement,  étant  don- 
nées les  tentatives  des  bolcheviks.  La  Pro- 
vidence a  voulu  que  je  puisse  constater 
pas  [mal  de  ces  attentats,  mais  c'était 
toujours  le  train  qui  me  précédait  ou  me 
suivait  qui  en  était  victime. 

Je  n'ai  donc  ni  à  me  plaindre  ni  à 
tirer  gloire  de  ce  parcours  dont  le  plus 
grand  défaut  était  d'être  long  et  peu 
confortable.  Et  encore  ! 
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Je  ne  le  recommanderai  pas  comme 
voyage  de  noces,  mais  il  ne  faut  tout  de 
même  pas  dramatiser. 

A  toutes  les  gares  je  trouvai  un  marché 
où  nous  pouvions,  à  prix  raisonnables, 
nous  procurer  des  oies,  des  poulets,  des 
canards,  des  petits  cochons  de  lait  rôtis, 
de  la  charcuterie,  du  beurre  exquis  et  du 
très  bon  pain  à  profusion. 

Cette  abondance  nous  permettait  de 
corriger  les  imperfections  du  wagon- 
restaurant. 

Les  seuls  bolcheviks  qui  m'aient  im- 
portuné sont  le  «  toto  »,  que  j 'avais  connu 
en  France,  ainsi  que  son  congénère 
plus  aristocratique  mais  plus  tenace... 
dont  un  homme  bien  élevé,  paraît-il,  ne 
doit  pas  prononcer  le  nom... 

Ils  étaient  maîtres  de  mon  comparti- 
ment ! 

Quand  j'entrai  dans  le  secteur  gardé  par 
les  Tchèques,  je  trouvai  tous  les  wagons 
qui  leur  servaient  de  caserne  enguirlan- 
dés et  pavoises,  à  l'occasion  du  i^r  mai. 
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Partout  la  devise  «  Liberté,  Egalité, 
Fraternité  ». 

Au-dessus  du  drapeau  national  tchèque, 
un  drapeau  rouge. 

Ce  drapeau  rouge  fut  cause  d'un 
incident  entre  un  charmant  camarade,  le 
capitaine  M...,  et  moi. 

A  une  des  stations,  celui-ci  admo- 
nesta les  Tchèques,  à  cause  de  ce  drapeau 
rouge. 

Informé  par  le  capitaine  M...  lui-même, 
je  descendis  et  causai  avec  les  Tchè- 
ques. 

—  Eh  bien  !  mes  chers  camarades,  vous 
avez  fêté  le  i^^  mai.  Je  vous  en  félicite. 
Ce  drapeau,  c'est  le  drapeau  de  votre 
jeune  république  ;  j 'ai  grande  joie  de  le 
saluer.  Et,  au  dessus,  ce  drapeau  rouge  ? 

—  C'est  le  drapeau  de  la  liberté,  me 
répondit  l'officier  tchèque^  qui  parlait  le 
français. 

—  C'est  parfait,  mes  chers  amis,  et  je 
ne  saurais  trop  vous  complimenter  car 
le    rouge    fut     la    couleur    du     premier 
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drapeau  français  qui  s'appelait  l'ori- 
flamme de  Saint-Denis  ! 

La  France  est  partout  où  il  y  a  la 
liberté!  » 

J'ai  pu  ainsi  calmer  la  mauvaise  im- 
pression produite  par  les  paroles  im- 
prudentes du  capitaine  M...  qui  ignorait 
le  mysticisme  démocratique  des  Tchèques, 
mysticisme  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
froisser,  car  c'est  à  lui  qu'ils  doivent 
l'affranchissement   de   leur  peuple. 

Le  capitaine  M...  fut  tout  de  même 
un  charmant  compagnon,  intelligent,  af- 
fable, qui  m'aida  à  trouver  moins  longues 
les  heures  de  cet  interminable  voyage. 

J'arrivai  à  Omsk  le  5  mai,  à  i  heure  du 
matin. 

A  8  heures,  je  n'avais  pu  encore  obte- 
nir communication  téléphonique  avec 
l'état-major  ! 

En  désespoir  de  cause,  je  pris  le  parti  de 
louer  une  troïka  pour  moi  et  un  chariot 
pour   mes   bagages. 

A  mon   arrivée,  le   général   Janin   me 


146 


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


reçut  avec  cette  cordialité  qui  lui  est 
particulière  et  m'installa  dans  une  cham- 
bre où  était  dressé  un  lit  de  camp  fabri- 
qué  par   les   prisonniers   allemands. 

Mes  camarades  s'empressèrent  ;  l'un  me 
fournit  une  paillasse,  l'autre  un  matelas, 
celui-ci  des  couvertures,  celui-là  des  draps 
et  une  gamelle  qui  devait  me  servir  de 
cuvette. 

Dans  cette  chambre,  il  faisait  chaud,  car 
la  Sibérie  est  le  pays  où  Ton  souffre  le 
moins  du  froid,  grâce  à  l'admirable 
installation  de  chauffage  dont  chaque 
maison  est  pourvue. 

Après  les  visites  officielles  à  l'amiral 
Koltchak,  au  haut  commissaire,  j'eus 
toute  latitude  pour  m 'informer. 

Il  ne  me  fallut  pas  longtemps  pour 
me  convaincre  que  la  politique  réaction- 
naire de  l'amiral  provoquerait  bientôt 
d'irrémédiables  catastrophes. 

Le  général  anglais  Knox  était  tout- 
puissant. 

Il  entraînait  tous  les  Alliés  dans  son  sil- 
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lage.  Seul,  le  général  Janin  lui  résistait, 
et  faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
l'amiral  de  s'engager  clans  une  voie  qu'il 
jugeait  funeste. 

Malheureusement,  il  était  seul  pour 
réagir,  peu  secondé,  je  crois,  par  notre 
haut  commissaire. 

Les  choses  auraient  mieux  tourné  si 
le  haut  commissaire  était  resté  à  Vladi- 
vostok et  si  le  général  Janin  avait  été 
seul  chargé  de  diriger  à  la  fois  les  ques- 
tions militaires  et  les  questions  diplo- 
matiques  à   Omsk, 

Le  séjour  d'Omsk  était  un  séjour  déli- 
cieux où  l'on  retrouvait  tous  les  enchan- 
tements, les  émeraudes,  les  diamants,  les 
fourrures  et  les  jolies  femmes. 

Grâce  à  la  vigilance  du  général  Janin, 
ces  séductions  n'eurent  pas  trop  d'effet 
dans  le  milieu  militaire. 

Ce  n'étaient  que  fêtes,  concerts,  dîners, 
bals,  etc. 

Tous  ces  divertissements  mondains 
étaient  non    seulement  une    distraction. 
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mais  un  moyen  pour  ceux  qui  savaient 
s'en   éervir. 

Mon  âge  me  permit  de  me  tenir  à 
l'écart,  et  je  m'en  félicite. 

J'avais  du  reste  été  averti  des  dan- 
gers que  couraient  les  pèlerins  d'Omsk 
par  mon  ami  Gîrsa. 

Bâtie  sur  les  bords  de  l'admirable 
fleuve  Irtich,  Omsk  est  une  grande  et 
jolie  ville. 

Elle  a  le  défaut  de  toutes  les  villes 
russes  :  les  rues,  très  bien  percées,  sont 
si  mal  entretenues  qu'il  est  peu  facile 
de  circuler. 

Sur  le  fleuve,  au  contraire,  voguent  des 
bateaux  luxueusement  aménagés  dans 
lesquels  les  touristes  trouvent  tout  le 
confort  moderne. 

Rien  ne  manquait  à  Omsk  :  toilettes 
élégantes  et  chevaux  magnifiques. 

Ah  !  les  admirables  équipages  que  j'ai 
vus  là  ! 

Qui  donc  a  dit  que  la  Sibérie  était  un 
pays  de  sauvages  !  !  ! 
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Ce  séjour  captivant  fit  même  perdre 
momentanément  la  tête  à  un  homme  de 
<(  great  respectability  »,  M.  M...,  ambas- 
sadeur que  l'Amérique  avait  envoyé 
en  mission  à  Omsk,  pour  se  rendre  compte 
de  la  situation  politique. 

Séduit  par  l'ambiance,  et  peut-être 
aussi  par  l'incontestable  charme  person- 
nel de  l'amiral  Koltchak,  il  envoya  un 
télégramme  à  Washington  pour  dire  qu'il 
fallait  au  plus  vite  reconnaître  le  gou- 
vernement Koltchak. 

J'étais  alors  revenu  à  Vladivostok 
et  je  me  souviens  de  l'incident. 

Le  télégramme  de  M.  M...  fut  mis  en 
musique  et  en  fanfare  dans  tous  les 
journaux  de  Sibérie  et  du  monde  entier. 
«  Reconnaissance  solennelle  du  gouver- 
nement Koltchak  par  le  gouvernement 
américain  »,  disaient  les  agences  !  !  ! 

C'est  encore  moi  qui  vins  troubler  la 
fête  en  prévenant  le  gouvernement  que 
M.  M,.,  avait,  en  effet,  télégraphié 
d'Omsk  pour  faire  reconnaître  le  gouver- 
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nement  de  Tamiral,  mais  j'ajoutais  que, 
en  arrivant  à  Vladivostok,  le  même 
M.  M...,  en  homme  consciencieux,  après 
enquête,  en  cours  de  route,  avait  en'Ç^oyé 
non  pas  un,  mais  deux  télégrammes  à 
Washington  pour  l'aviser  que,  mieux 
informé,  il  déclarait  qu'à  aucun  prix 
l'Amérique  ne  devait  reconnaître  le  gou- 
vernement d'Omsk. 

Une  des  deux  dépêches  contenait  cette 
phrase  :  «  Dans  tout  mon  parcours^ 
d'Omsk  à  Vladivostok,  je  n'ai  pas  rencon- 
tré un  seul  Russe  partisan  de  Koltchak.  » 
Ces  dépêches-là  ne  furent  mises  ni  en 
musique  ni  en  fanfare.  Personne  n'en  parla, 
bien  entendu. 

Vous  me  demanderez,  peut-être,  com- 
ment j'ai  eu  connaissance  de  ces  deux 
télégrammes  ? 

A  cela,  je  vous  répondrai  que  j'étais 
l'ami  des  Tchèques,  des  Américains, 
de...  M.  O'Relly,  haut  commissaire  bri- 
tannique, et  que  les  uns  et  les  autres 
nous  étions  bien  informés. 


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


Songez  que  sur  cette  dépêche,  envoyée 
d'Omsk  par  l'ambassadeur  M...,  étaient 
édifiées  toutes  les  espérances  de  la  hausse 
du  rouble  ! 

Vous  voyez  d'ici  les  inimitiés  que  j'ac- 
cumulais autour  de  moi  en  empêchant 
de  danser  en  rond. 

Inimitiés  fidèles,  oh  combien  !  car  elles 
m'ont  accompagné  jusqu'en  France  où  je 
les  retrouve,  tantôt  s'afiirmant,  tantôt  se 
dissimulant. 


SUR   LE  FRONT 

Le  10  mai,  le  général  Janin,  le  colonel 
Loubignac,  et  moi,  partions  vers  Perm 
pour  assister  à  la  grande  offensive  de 
l'armée  Koltchack  contre  l'armée  rouge. 
Le  général  Janin,  comme  tous  les  grands 
chefs  alliés,  avait  un  train  spécial. 

Ce  n'était  pas  le  luxe,  mais  le  confor- 
table de  bon  aloi,  comme  il  convenait 
au  plus  haut  représentant  militaire  de  la 
France  en  Sibérie. 

Un  jour  nous  suf&t  pour  arriver  à 
Ekaterinenbourg. 

Le  général  Gaïda  nous  reçut  avec  grands 
honneurs  et  grande  affabilité.  Le  12  mai 
nous  passions  Perm,  et  arrivions  à  Bere- 
chageno  où  se  trouvait  l'état-major  du 
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général  Pepelaiew  que  le  général  Janin 
invita  à  déjeuner. 

Le  lendemain,  nous  déjeunions  chez  le 
général  Pepelaiew. 

Je  me  souviens  de  ce  déjeuner  frugal 
dans  lequel  on  ne  nous  servit  rien  à  boire. 

Le  commandant  Bolifraud,  qui  était 
à  mon  côté,  voulut  bien  demander  pour 
moi  un  verre  d'eati  que  le  général 
Pepelaiew  donna  l'ordre  de  m 'apporter 
en  s'excusant. 

C'est  une  des  rares  circonstances  où  j'ai 
bu  de  l'eau  avec  plaisir. 

Ne  nous  plaignez  pas  trop,  car  rentrés 
dans  notre  train,  le  général  Janin,  le 
colonel  Loubignac  et  moi,  nous  nous 
sommes  remis  d'aplomb  avec  un  bon 
verre  de  pinard  que  l'intendance  de 
Tien-Tsin  envoyait  régulièrement. 

Le  général  Pepelaiew  était  un  jeune 
général  de  vingt-sept  ans,  bien  fait 
pour  s'entendre  avec  son  chef  le  général 
Gaïda. 

Nous  sentions  tous  que  les  hommes  de 
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l'un  et  de  l'autre  ne  marchaient  que  par 
affection  pour  eux,  mais  pour  eux  seule- 
ment et  pas  pour  le  gouvernement  Kol- 
tchak. 

Le  général  Pepelaiew  était  vêtu  comme 
ses  soldats.  Quand  il  était  sur  le  front,  et 
il  y  était  presque  tout  le  temps,  il  man- 
geait l'ordinaire  de  ses  hommes. 

Pendant  que  nous  déjeunions,  un  offi- 
cier d'état-major  vint  lui  annoncer  que 
ses  troupes  reculaient,  surprises  par  une 
attaque  imprévue  des  rouges. 

Pas  bêtes,  et  bien  informés,  les  rouges! 

Avertis  de  l'offensive,  ils  avaient  pris 
les  devants. 

Le  général  Pepelaiew  resta  impassible. 
Il  se  mit  seulement  à  causer  à  voix  basse 
avec  le  général  Janin,  qui  nous  prévint,  le 
colonel  Loubignac  et  moi,  que,  pour  mo- 
tifs de  service,  notre  train  ne  pouvait 
aller  plus  loin  et  que  nous  retournerions 
sur  Perm. 

A  la  revue  qui  suivit,  le  général  Pepe- 
laiew harangua  ses  troupes  et  l'interprète 
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qui  était  à  côté  de  moi  traduisit  en  fran- 
çais les  paroles  du  chef. 
J'ai  noté  cette  phrase  ; 

«  Je  remercie  le  commandant  Lasies, 
représentant  de  la  démocratie  française, 
d'être  venu  jusqu'à  nous.  Sa  présence  vous 
apprendra  qu'une  démocratie  organisée, 
unie  et  patriote,  peut  vaincre  les  monar- 
chies les  plus  puissantes. 

<i  La  République  française  est  victorieuse 
et  l'Empire  allemand  est  vaincu  !  » 

Gaïda  !  Pepelaiew  !  Ceux-là,  ils  se  bat- 
taient !  Pourquoi  l'amiral  Koltchak  ne  les 
a-t-il  pas  écoutés,  au  lieu  d'écouter  ceux 
qui,  à  l'arrière,  autour  de  lui,  le  flattaient 
et  ne  se  battaient  pas  ?... 

Après  la  revue,  nous  repartions.  En  pas- 
sant à  Perm,  le  colonel  X...  me  confirmait 
les  renseignements  qui  m'avaient  été 
fournis  sur  la  survivance  de  la  famille  im- 
périale. Le  lendemain,  14  mai,  nous  étions 
de  retour  à  Ekaterinenbourg. 

J'ai  déjà  raconté  ma  visite  à  la  maison 
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Ipatifw  OÙ  la  famille  impériale,  disait-on, 
avait  été  ignoblement  assassinée. 

Mes  articles  indiquent  clairement  ce  que 
je  pense  de  cette  tragédie. 

Il  est  cependant  un  détail  sur  lequel 
j'ai  le  devoir  d'insister. 

Dans  mon  article  du  3  avril,  je  repro- 
duis une  lettre  du  commandant  Boli- 
fraud  me  disant  les  doutes  qui  avaient 
surgi  en  lui,  au  sujet  de  la  famille 
impériale,  après  notre  visite  à  la 
maison  Ipatiew,  et  la  confidence  du 
général  Boslonovich. 

La  lettre  se  terminait  par  cette  phrase  : 

«  La  discussion  si  vive  que  vous  eûtes 
devant  moi  avec  M.  Vilton,  correspondant 
du  Times,  a  encore  augmenté  mes  incerti- 
tudes. » 

La  discussion  à  laquelle  fait  allusion 
mon  ami  Bolif  raud  eut  lieu  le  18  mai  1919, 
sur  l'esplanade  de  la  gare  d'Ekaterinen- 
bourg. 

Notre[ visite  à  la  maison^Ipatiew  avait 
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fait  quelque  bruit  dont  M.  Vilton,  en 
m'abordant,  se  fit  l'écho. 

Je  lui  opposai  les  mêmes  arguments  que 
j'avais  opposés  au  magistrat  instructeur, 
insistant  sur  les  effets  incompréhensibles 
de  ce  prétendu  brasier  qui  aurait  volatilisé 
treize  cadavres. 

— •  J'en  aurai  le  cœur  net,  me  dit 
M.  Vilton,  attendez-moi  quelques  mi- 
nutes et  je  reviens. 

Son  absence  dura  environ  une  demi- 
heure. 

A  peine  avait-il  franchi  le  dernier  degré 
de  l'escalier  de  la  gare  qu'il  s'écria  :  «  J'ai 
l'explication  ! 

«  Voici  ce  qui  s'est  passé  :  les  vic- 
times ont  été  brûlées  avec  onze  bonbonnes 
d'acide  sulfurique  ! 

—  Ça,  par  exemple,  mon  cher  Vilton, 
c'est  tout  de  même  un  peu  gros.  Oh  !  oui  ! 

«  Comment,  onze  bonbonnes  d'acide  sul- 
furique ! 

«Mais  alors, comment  n'a-t-on  pas  trou- 
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vé  dans  Ekaterinenbourg,  ceux  qui  ont 
fourni  l'acide  ? 

«  Quel  était  donc  le  chimiste  éminent 
qui  a  trouvé  les  ustensiles  nécessaires 
pourj  faire  une  opération  si  délicate  et 
si  longue  ? 

«  Les  Tchèques  approchaient,  la  panique 
chez  les  bolcheviks  était  grande,  ainsi  que 
le  confirme  le  rapport  de  votre  magistrat 
instructeur,  et  cependant,  après  plusieurs 
enterrements,  déterrements,  reenterre- 
ments, redéterrem.ents,  les  bolcheviks  trou- 
vent le  temps  et  les  moyens  d'installer  un 
four  crématoire  de  pareil  style  ! 

«  Cet  acide  sulfurique  brûle  tout,  sauf  un 
sac  à  main  où  l'on  constate  de  simples 
brûlures  ordinaires  ;  il  laisse  intacts  une 
partie  de  la  robe  de  l'impératrice,  un  dia- 
mant de  cent  mille  roubles,  des  crochets 
de  corsets,  etc. 

«  Mon  cher  Vilton,  seul  Tacide  sulfurique 
anglais  diplomatiquement  préparé  peut 
produire  d'aussi  magiques  effets. 

«  De  plus,  votre  magistrat  instructeur 
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a  discuté  avec  nous,  pendant  plus  de  deux 
heures,  et  il  ne  nous  a,  à  aucun  moment, 
parlé  d'acide  sulfurique  !  » 

Impatienté,  Vilton  me  dit  sur  un  ton 
qui  impressionna  si  vivement  mon  ami 
Bolifraud  : 

«  —  Commandant  Lasies,  même  si  le 
tsar  et  la  famille  impériale  sont  vivants, 
il  faut  dire  qu'ils  sont  morts  !  » 

Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  oublié  ni  le  ton 
ni  les  paroles  de  Vilton. 

Elles  me  sont  revenues  à  l'esprit  le 
23  mai  1920,  un  an  après,  quand  j'ai  lu 
dans  la  presse  de  Paris  et  de  province  la 
nouvelle  ainsi  conçue  : 

New  York,  22  avril  (dépêche  Havas). 

«  Selon  des  renseignements  qu'il  con- 
vient d'accueillir  sous  toutes  réserves,  et 
provenant  d'un  Russe  très  bien  informé,  la 
famille  impériale  russe  serait  actuellement 
en  Angleterre  en  stiretê.  » 

En  me  quittant,  M.  Vilton  me  dit  :  «  Je 
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vais  faire  des  articles  dans  le  Times  pour 
affirmer  la  mort  du  tsar  et  de  sa  famille. 

—  Allez-y,  Vilton,moi  je  ferai  des  articles 
dans  le  Matin  pour  dire  que  vous  n'en 
savez  rien,  ni  moi  non  plus.  » 

Ainsi  prit  fin  notre  explication. 

Dans  un  de  mes  articles,  je  signale 
que  l'Allemagne,  sachant  le  tsar  incapable 
d'une  félonie  envers  la  France,  en  accep- 
tant une  paix  séparée,  avait  peut-être 
intérêt  à  sa  disparition. 

Une  autre  nation  avait  encore  un  inté- 
rêt certain  non  à  la  mort,  mais  à  la  chute 
de  ce  monarque  honnête  homme  qui 
aurait  pu  être  un  grand  empereur  et 
conquérir  l'affection  de  son  peuple,  s'il 
avait  été  mieux  entouré. 

Cette  nation,  c'est  l'Angleterre. 

La  France  avait  eu  l'imprudence,  par 
un  traité  secret,  de  donner  Constantino- 
ple  aux  Russes. 

A  aucun  prix,  les  Anglais  ne  voulurent 
admettre  cette  éventualité. 

Est-ce  pour  cela  que  partout  où  je  suis 
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passé,  en  Amérique,  en  Chine,  au  Japon, 
en  Sibérie,  tous  m'affirmaient  que,  la 
révolution  russe  avait  été  déclenchée  par... 
l'ambassadeur  d'Angleterre  ? 

Aujourd'hui,  les  Anglais  occupent  Cons- 
tantinople  ! 

La  dépêche  de  New  York  signifie  pro- 
bablement que  le  gouvernement  anglais 
ne  voit  plus  d'inconvénient  à  la  résurrec- 
tion du  tsar  et  de  la  famille  impériale. 

Il  est  fort  possible  que  l'acide  sulfurique 
anglais  brûle,  volatilise  et  reconstitue 
sur  ordre,  ce  qu'il  a  brûlé,  volatilisé...  Ça, 
ce  n'est  plus  de  la  chimie,  c'est  de  la 
politique  ! 


EKATERINENBOURG 

Mes  articles  parlent  trop  souvent  de 
cette  ville  désormais  historique  pour  que 
j'insiste  sur  son  histoire. 

Cependant,  il  est  nécessaire  de  noter  ici 
la  négligence  inconcevable  de  nos  repré- 
sentants officiels. 

Ekaterinenbourg  est  le  centre  industriel 
et  commercial  le  plus  important  de  l'Oural. 

Autour  de  cette  cité  se  trou\'ent  les 
plus  belles  exploitations  minières  de  dia- 
mants, émeraudes,  cuivre,  platine,  etc. 

A  mon  arrivée,  le  commandant  Boli- 
fraud  me  fit  remarquer  que  tous  les 
Alliés  étaient  représentés  à  Ekaterinen- 
bourg depuis  les  Anglais,  les  Américains 
jusqu'aux  Suisses  et  aux  Grecs  ! 
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Un  seul  pays  n'avait  personne  pour 
défendre  ses  intérêts,  la  France  ! 

Heureusement  pour  nous,  les  Tchèques 
avaient  fait  venir  des  ingénieurs  de 
choix,  qui,  avaient  eu  la  bonne  idée  de 
fonder  une  chambre  de  commerce  tchéco- 
fusse. 

Leur  président,  que  le  général  Janin 
avait  en  haute  estime,  me  tint  le  langage 
suivant,  qui  souligne  une  fois  de  plus  l'af- 
fection profonde  des  Tchèques  pour  nous  : 

«  Commandant,  me  dit-il,  nos  ingénieurs 
ont  prospecté  toutes  les  mines  à  exploiter 
dans  la  région.  Les  études  sont  faites,  les 
devis  sont  dressés.  Les  ingénietirs  français, 
les  capitaux  français  n'ont  qu'à  venir,  tous 
nos  travaux  sont  à  leur  disposition.  » 

Emu  par  ces  constatations,  je  câblai  le 
rapport  suivant  au  président  du  conseil  : 

«  Dans  mon  voyage  avec  le  général  Janin 
f  ai  pu,  chaque  jour,  me  rendre  compte  des 
opiniâtres  efforts  des  Anglais  pour  prendre 
le  m^onopole  du  trafic  commercial. 
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«  Je  suis  ici  dans  le  centre  d'affaires 
le  plus  important  de  la  région  sibérienne. 
Tous  les  Alliés,  depuis  l'Angleterre,  l'Amé- 
rique jusqu'à  la  Suisse  et  la  Grèce,  sont 
représentés. 

«  Un  seul  consul  manque  :  le  consul  fran- 
çais. Il  est  urgent  de  donner  ordre  à  notre 
haut  commissaire  de  désigner  un  consul 
pour  Ekaterinenhourg,  ingénieur  des  mines 
si  possible. 

«  Si  vous  pouviez  décider  ingénieurs  à 
venir,  la  Banque  russo- asiatique  est  dis- 
posée à  les  soutenir  pécuniairement  pour 
la  création  d'affaires  nouvelles. 

«  //  serait  sage  de  profiter  des  bons 
sentiments  qui  poussent  encore  les  Russes 
à  préférer  notre  influence  aux  autres. 

«  Le  manque  d'ingénieurs  français  se 
fait  sentir  de  plus  en  plus.  Je  crains  que 
nous  n'ayons  à  nous  repentir  bientôt,  de 
cet  état  de  choses  qui  nous  met  en  infé- 
riorité. » 

J.  Lasies. 
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Le  soir  du  même  jour  où  j'envoyai  ce 
télégramme,  après  en  avoir  donné  con- 
naissance au  général  Janin,  celui-ci  eut 
avec  moi  une  conversation  tellement  inté- 
ressante que  je  l'ai  notée,  et  puis  la  repro- 
duire en  garantissant  l'exactitude  des 
paroles  prononcées  et  des  idées  exprimées. 

La  voici  telle  que  je  l'ai  enregistrée  : 

«J'ai  bonne  impression  sur  Gaîda  et 
Pepelaiew.  Leurs  troupes  sont  mal  vêtues, 
faiblement  équipées,  mais  elles  ont  de  l'af- 
fection pour  ces  deux  chefs.  M alhetùreuse- 
ment  j'ai  recueilli  ici  et  ailleurs  des  rensei- 
gnements qui  concordent  avec  les  vôtres,  sur 
un  état  d'esprit  général  inquiétant,  parti- 
culièrement sérieux  dans  l'Oural. 

«  La  population,  cela  est  évident,  est  en 
état  de  défiance  contre  le  gouvernement 
d'Omsk  accusé  de  tendances  réaction- 
naires. Cette  défiance  augmente  de  jour  en 
jour.  Cette  défiance  est  également  sensible, 
vous  l'avez  constaté,  dans  certaines  parties 
de  l'armée  et  surtout  dans  l'armée  de  l'oiiest. 

«  Je  viens  de  voir  l'amiral  à  son  retour 
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d'Oufa.  Je  lui  ai  dit  mes  impressions  sur 
l'armée  de  Sibérie  et  j'ai  vivement  insisté 
pour  modifier  le  personnel  de  l'armée  de 
l'ouest. 

«J'ai  dit  ensuite  à  l'amiral  combien 
était  dangereuse  pour  lui  l'inquiétude  géné- 
rale dont  f  avais  recueilli  les  échos.  Je  lui 
ai  exposé  combien  l'opinion  publique 
redoutait  et  détestait  V  influence  d'un 
entourage  taxé    de   réactionnaire. 

«  Je  lui  ai  fait  remarquer  que  j'avais 
été  l'ami  du  tsar  et  que,  par  conséquent, 
cette  amitié  devait  donner  à  ma  parole  une 
autorité  plus  grande  quand  je  lui  désignais 
le  danger  des  tendances  réactionnaires  de 
son  entourage. 

«J'ai  ajouté  que,  même  dans  l'armée 
qui  faisait  face  à  l'ennemi,  beaucoup  se 
prétendaient  lésés  au  profit  de  gens  d'opi- 
nion   monarchiste. 

«  L'amiral  m'a  déclaré  qu'il  ferait  de  son 
mieux.  Hélas,  si  je  ne  doute  pas  de  sa  bonne 
volonté,  je  doute  de  son  énergie.  Il  écoute 
mes  conseils   mais   ne    les    suit  jamais.   » 
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Le  général  Janin  nie  dit  que,  le 
jour  même,  il  informait  le  gouvernement 
français. 

Mon  opinion  était  la  sienne,  car,  depuis 
notre  séjour  sur  le  front,  j 'avais  moi-même 
été  prévenu  que,  si  les  troupes  marchaient 
encore,  c'était  par  affection  pour  le  géné- 
ral Gaïda  et  Pepelaiew. 

La  réprobation,  la  méfiance  contre  le 
gouvernement  d'Omsk,  était  unanime 
parce  que  tous,  civils  et  militaires, 
avaient  la  certitude  que  l'entourage  de 
l'amiral  voulait  rétablir  l'ancien  régime. 

Or,  de  cet  ancien  régime,  personne  plus 
n'en  voulait,  sauf  peut-être  ceux  qui 
autrefois  en  profitaient. 

Le  paysan  russe  n'avait  pas  de  haine 
contre  le  tsar,  je  crois  même  qu'il  avait 
pour  l'empereur  une  affection  réelle,  mais 
il  voulait  être  propriétaire  de  sa  terre. 

Ce  sentiment  fut  le  ferment  de  toute 
la  révolution. 

Le  paysan  voulait  être  libre  et  à  l'abri 
des   exactions   de   ceux  qui   le   maltrai- 
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talent  et  le  considéraient  comme  un 
être  inférieur,  destiné  à  un  perpétuel 
servage. 

Le  tsar  et  Koltchak  doivent  leur  perte 
à  l'orgueil  d'un  entourage  qui  ne  voulut 
jamais  voir  ni  comprendre  autre  chose 
que  le  maintien  de  ses  privilèges. 


RETOUR  A  OMSK 

Le  2omai,nous  étions  de  retour  à  Omsk. 
La  fameuse  offensive  dont  nous  devions 
être  témoins  n'avait  pas  eu  lieu,  les  trou- 
pes blanches  ayant  grand 'peine  à  résis- 
ter à  la  poussée  des  rouges. 

Elles  résistaient  encore  dans  l'armée 
Gaïda  et  Pepelaiew,  mais  l'irrémédiable 
débâcle  devait  commencer  quelques  jours 
après  mon  départ  par  suite  de  la  disgrâce 
de  Gaïda  dont,  à  tout  prix,  les  dirigeants 
du  gouvernement  Koltchak  voulaient  se 
débarrasser  parce  qu'il  était  démocrate  et 
anti-allemand. 

Plus  les  événements  marchaient,  moins 
le  gouvernement  de  l'amiral  comprenait 
la  situation. 
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Le  2omai,dans  une  longue  conversation 
que  nous  eûmes  avec  Soukine,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  le  général  Janin  et 
moi,  nous  fûmes  impuissants  à  le  con- 
vaincre qu'il  fallait,  au  plus  vite,  donner 
satisfaction  aux  aspirations  démocra- 
tiques du  pays,  en  réunissant  la  Consti- 
tuante. 

Soukine,  un  des  meilleurs  cependant,  et 
très  francophile,  nous  déclara  que  non  seu- 
lement les  Constituantes  ne  seraient  pas 
convoquées,  mais  que  l'amiral  se  refu- 
sait même  à  libérer  les  exilés,  relâcher  les 
prisonniers  arbitrairement  retenus  que 
le  général  Janin  et  moi  le  suppliions  de 
faire  revenir  d'exil  et  sortir  de  prison. 

Pendant  que  nous  constations  notre  im- 
puissance à  faire  voir  les  aveugles  et 
entendre  les  sourds,  notre  haut  commis- 
saire inspirait  à  l'amiral  la  dépêche 
dont  je  parle  dans  mon  article  du 
24  mars. 

C'est  pour  protester  contre  ce  «  faux 
par  persuasion  »  que  le  général  Janin  et 
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moi,  nous  envoyâmes  les  deux  télé- 
grammes relatés   dans  le   même  article. 

Dès  ce  moment  j 'avais  la  sensation  qu'il 
aurait  mieux  valu  pour  la  France  se 
retirer  de  Sibérie,  plutôt  que  de  continuer 
à  payer  les  frais  d'une  pareille  politique 
qui  ne  nous  rapportait  que  des  inimi- 
tiés. 

Voici  le  rapport  que  je  fis  parvenir  au 
président  du  conseil  : 

«  Je  reviens  du  front  avec  le  général 
Janin. 

«  Je  vous  fais  part  de  mes  impressions. 

«  Le  gouvernement  de  l'amiral,  par  ses 
menées  monarchistes,  a  provoqué  dans  la 
population,  et  aussi  dans  l'armée,  une  mé- 
fiance et  une  hostilité  tellement  marquées 
qu'elles  sont  un  danger  pour  l'ordre  in- 
térieur aussi  bien  que  pour  le  moral  des 
troupes. 

«  C'est  en  vain  que  le  général  Janin 
essaye  de  prévenir  l'amiral  qu'il  doit  au 
plus  vite  se  débarrasser  de  son  entourage, 
des  éléments  qui  légitiment  la  méfiance  et  les 

.  172 


LA   TRAGÉDIE    SIBÉRIENNE 

craintes  de  restauration  d'ancien  régime. 

«  Mon  avis  net  et  brutal  est  que  l'amiral 
ne  parviendra  pas  à  vaincre  le  bolchevisme 
par  les  armes,  tant  qu'il  ne  réunira  pas 
la  Constituante  et  tant  qu'il  ne  garantira 
pas  aux  paysans  la  pleine  propriété  de 
leur  terre. 

«  L'armée  manque  de  matériel  et  ne  veut 
pas  se  battre.  La  preuve  en  est  que  huit 
compagnies  de  l'armée  von  Rappel  sont  pas- 
sées à  l'ennemi  avec  armes  et   bagages.  » 

Drôle  d'histoire  que  celle  de  ces  huit 
compagnies  ! 

On  les  avait  baptisées  :  «  bataillons 
Koltchak  ».  Cet  honneur  n'avait  pas  dû 
les  impressionner  beaucoup  puisque  les 
dix  mille  hommes  qui  les  com.posaient, 
à  leur  première  rencontre,  avaient  re- 
joint, au  pas  gymnastique,  les  lignes 
bolcheviks. 

C'est  probablement  cela  que  la  presse 
mondiale  qualifiait  de  «  rapidité  de  mou- 
vements de  l'armée  d'Oufa  et  marche 
triomphale   de   l'armée   Koltchak  »  ! 
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Ces  dix  mille  hommes  avaient  été 
habillés,  équipés  à  neuf  par  les  Anglais,  et 
tous  les  journaux  retentirent  de  cette 
générosité  de  nos  alliés,  dont  je  critique 
certains  gestes,  mais  que  j 'aime  bien  tout 
de  même. 

Ils  avaient  raison  de  dire  qu'ils  avaient 
en  effet  fourni  habillement  et  équipement. 

Ils  oubliaient  malheureusement  d'a- 
jouter que  c'était  la  France  qui  de  ses 
deniers  avait  payé  la  facture  !  ! 

Je  crois  utile  de  citer  la  fin  de  mon 
rapport  : 

«  J'insiste  pour  que  vous  fassiez  tous  vos 
efforts  afin  d'envoyer  ici  des  ingénieurs 
pour  l'étude  des  affaires  nouvelles  et 
l'exploitation  du  Transsibérien. 

«  ...Nos  alliés  Anglais  ont  déjà  main 
mise  sur  la  Géorgie,  le  Caucase  et  la 
Perse. 

«  Je  vous  préviens  que  la  mer  Caspienne 
est  à  l'heure  actuelle  un  lac  anglais  et 
que  nul,  sans  leur  préalable  autorisation, 
n'a   droit  d'y  circuler. 
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«Au  surplus,  tout  en  ayant  un  œil 
attentif  sur  les  soies  et  sur  les  cotons  du 
T'urkestan,  ils  tiennent  toute  la  ligne  du 
Transcaspien. 

«  Ils  poussent  entre  Gourieff  et  Ouralsk. 

«  Venant  d' Arkhangel  par  le  nord,  ils 
vont  créer  une  zone  symétrique  de  la  pre- 
mière. De  cette  façon,  ils  tiendront  tout 
r Oural  et  ses  prodigieuses  richesses. 

«  La  France  vient  de  gagner  une  trop 
belle  victoire  pour  ne  pas  chercher  à  retenir 
sa  part  de  profit. 

«  Excusez  ma  franchise. 

«  Commandant  Lasies, 

«  Député  de  Paris  ». 

Le  i<^^  juin,  je  quittai  Omsk  avec  le 
pressentiment  des  événements  qui  al- 
laient suivre. 

Dans  le  même  train  montaient  M.^^  Ste- 
panoff  et  le  général  Stepanoff  «limogé» 
par  l'amiral  Koltchak  parce  qu'il  persis- 
tait à  sauvegarder  l'avancement  à  l'an- 
cienneté pour  les  officiers,  tandis  que  l'en- 
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tourage  de  l'amiral  exigeait  le  seul  avan- 
cement au  choix. 

Cette  disgrâce  fut  une  des  causes  pour 
lesquelles  le  général  Gaïda  demanda  à  être 
relevé  de  son  commandement. 

Je  savais  que  seul  le  prestige  de  son 
autorité  maintenait  l'élan  de  l'armée  sibé- 
rienne. 

Lui  parti,  il  était  évident  que  tout 
croulerait. 

—  Je  souhaite,  dis-je  au  général  Ste- 
panoff  en  le  quittant  à  Karbin,  que 
votre  disgrâce  ne  soit  pas  la  cause  du 
commencement  de  la  fin  pour  le  gou- 
vernement de  l'amiral. 

Mes  prévisions  se  sont  réalisées. 

Après  un  voyage  sans  autres  péripé- 
ties que  leç  péripéties  ordinaires  d'arrêts 
et  de  déraillements,  je  débarquai  à  Vladi- 
vostok le  12  juin. 

Je  mentirais  si  je  disais  que  je  n'étais 
pas  un  peu  fatigué,  car  il  faut  vous  dire 
que,  après  avoir  traversé  le  Baïkal  vingt 
jours  auparavant,  avec  ses  neiges  et  ses 
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Elles  sont  faites  en  qrande  pompe  alors  que  les  cadavres  des   parti- 
sans de  Gaïda  sont  enterrés  sans  les  moindres  honneurs. 
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AUX  OBSÈQUES  DES  SOLDATS  DE  ROSANOFF 

Le  clergé,  les  popes.  —  L' état-major. 
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glaces,  je  l'avais  retrouvé  avec  ses  jolis 
flots  bleus  et  ses  forêts  verdoyantes. 

Froid  très  dur  en  allant  ;  chaleur  intense 
en  revenant. 

Il  en  est  ainsi  dans  ce  pays  extraor- 
dinaire. 

Il  n'y  a  pas  de  transition,  même  de 
quelques  jours,  entre  l'hiver  et  l'été. 

L'été  dure  cent  onze  jours.  Cela  suffit 
à  cette  terre  d'une  incroyable  fécondité, 
pour  faire  germer  de  luxuriantes  fron- 
daisons. 

Je  dirai  même  que  dans  la  Sibérie 
le  froid  est  moins  pénible  que  la  chaleur. 
On  est  outillé  pour  se  défendre  contre 
celui-là;  on  ne  l'est  pas  contre  celle-ci. 

Rien  ne  manque,  ni  mouches,  ni  mous- 
tiques, ni  punaises,  ni  puces  et  toute  la 
ribambelle. 

Je  vous  assure  que  les  magnifiques 
tigres  que  l'on  chasse  pendant  l'hiver  à 
vingt  kilomètres  de  Vladivostok  sont 
bien  moins  gênants... 

Dans    le    chapitre   intitulé  «  Feuillets 
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de  mon  carnet  de  route  »,  mes  lecteurs 
trouveront,  résumés  au  jour  le  jour, 
les  graves  événements  qui  allaient  se 
dérouler  et  les  documents  qui  s'y 
rapportent. 


LE   BUREAU   DES  ALLOGENES 
A   OMSK 

La  France  fut  toujours  la  protectrice 
des  faibles. 

Fidèle  à  sa  tradition,  elle  a  accepté  la 
tâche  ingrate,  difficile  et  délicate,  d'orga- 
niser, équiper,  armer,  entretenir  en  Ex- 
trême-Orient, les  formations  allogènes, 
polonaises,  yougo-slaves,  roumaines,  let- 
tones,  esthoniennes,  etc. 

Un  bureau  spécial  fut  créé  pour  centra- 
liser les  affaires  qui  les  concernaient. 

Il  était  dirigé  à  Omsk  par  un  officier 
de  tout  premier  ordre,  du  cadre  de  com- 
plément, le  commandant  Legras,  que 
le  général  Janin  avait  en  particulière 
estime. 
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Au  commandant  Legras  parvenaient 
tous  les  papiers  (les  papiers  sont  plaie 
internationale)  qui  se  rapportaient  à  la 
vie,  à  l'administration  de  ces  contingents 
de  nationalités  diverses. 

Naturellement,  parmi  les  allogènes  il 
y  avait  pas  mal  de  chapardeurs. 

Or,  pas  un  larcin  commis  par  un  sol- 
dat allogène  ne  se  passait,  sans  que  les 
autorités  russes,  indignées,  n'en  fissent 
part. 

Et  alors,  les  lettres  reçues  et  les  lettres 
à  répondre  devenaient  avalanche  sur  le 
bureau. 

De  plus,  ces  formations  étaient  en  con- 
tact journalier  avec  les  Russes. 

Vous  devinez  les  efforts  que  devait 
faire  le  commandement  Legras  pour 
atténuer  les  frottements  et  froissements 
inévitables  entre  les  allogènes  et  les 
Russes,  leurs  oppresseurs  ou  dominateurs 
de  la  veille. 

Parfois,  les  conflits  devenaient  ainsi 
des  questions  de  politique  internationale. 
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Ajoutez  à  cela  les  visites  fréquentes 
que  le  commandant  Legras  recevait 
de  ces  clients  de  la  France. 

En  Sibérie,  toutes  les  nationalités, 
même  non  reconnues  par  la  France,  qui 
se  croyaient  offensées  ou  lésées,  envo- 
yaient leurs  représentants  porter  leurs 
plaintes  à  la  mission  française. 

L'état-major  du  général  Janin  était 
la  maison  du  refuge,  l'asile  où  chacun 
venait  réclamer  appui. 

Est-ce  pour  cela  que  le  représentant 
militaire  britannique  aimait  si  peu  le 
général  français  ? 

Cette  confiance  dont  la  France  aurait 
dû  si  grandement  profiter,  rendait  le 
travail  du  commandant  Legras  infi- 
niment complexe  et  délicat. 

Il  devait  non  seulement  recevoir  les 
visiteurs,  lire,  classer  une  multitude  de 
papiers,  mais  encore  préparer  les  réponses, 
souvent  très  épineuses,  éclairer  le  chef 
d'état-major  sur  le  détail  de  mille  ques- 
tions. 
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Il  venait  en  moyenne  dix  visiteurs  par 
jour  qui  n'étaient  pas  toujours  brefs,  les 
raseurs  comme  les  papiers  étant  plaie 
internationale  qui  brave  toutes  les  fron- 
tières. 

Le  commandant  Legras  ne  se  plai- 
gnait pas. 

— Ma  joie, me  disait-il,  est  défaire  œuvre 
de  bon  Français  en  faisant  aimer  notre 
France,  pitoyable  aux  faibles,  prête  à 
écouter  le  récit  de  toutes  les  misères, 
décidée   à  réparer  toutes   les   injustices. 

La  vertu  étant  toujours  récompensée, 
la  douce  bonté  du  commandant  Legras 
lui  permettait  souvent  de  recueillir  des 
renseignements  de  premier  ordre. 

Telle  était  la  vie  du  bureau  des  allo- 
gènes, sept  jours  sur  sept. 

Le  commandant  Legras  avait  une 
prédilection  pour  les  Lettons. 

Je  reconnais  qu'ils  méritaient  cette 
préférence. 

Les  Lettons  de  toutes  classes  que  j'ai 
interrogés    m'ont    déclaré  que   leur  seul 
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rêve  est  d'être  libres  dans  un  pays  libre, 
débarrassés  enfin  de  l'oppression  des  ba- 
rons allemands. 

Ils  veulent  parler  leur  langue  et  se 
gouverner  eux-mêmes. 

Mais  ils  ont  besoin  de  l'hinterland  de 
cet   immense   marché   qu'est   la    Russie. 

Ils  sont  donc  disposés  à  entrer  en  fédé- 
ration avec  la  Russie,  où  leurs  qualités 
de  travail,  leur  culture  seront  pour  eux 
des  avantages  indiscutables. 

Pour  le  ravitaillement  en  produits 
industriels,  ils  redoutent  l'envahissement 
de  l'Allemagne. 

Ils  voudraient  faire  appel  à  la  France. 

—  Si  la  France  le  veut,  me  disait  l'un 
d'eux,  nous  lui  servirons  de  guides  dans 
cette  Russie  si  riche,  pour  représenter 
ses  intérêts,  aider  ses  établissements.. 

Saurons-nous  profiter  de  ces  bonnes 
volontés  ?  Je  l'espère. 

Politiquement  (je  vais  encore  être 
traité  de  bolchevik  !)  les  Lettons  sont  dé- 
mocrates et  républicains. 
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Ils  ne  veulent  plus  des  privilèges  qui 
les  tenaient  écrasés  sous  la  domination 
des  barons  baltes,  mais  je  dois  dire 
qu'ils  ne  considèrent  de  fédération  pos- 
sible qu'avec  une  Russie  définitivement 
débarrassée  de  l'intolérable  absolutisme 
de  l'ancien  régime. 

C'est  pour  cela  que  les  Lettons,  comme 
les  Tchèques,  tenaient  en  suspicion  le 
gouvernement  Koltchak  entouré  de  per- 
sonnalités soupçonnées  de  faire  systéma- 
tiquement échec  aux  idées  démocratiques. 


LA  REMISE  DE  KOLTCHAK 
ENTRE    LES     MAINS    DES    SOCIA- 
LISTES RÉVOLUTIONNAIRES 

Explication  de  la  mission  militaire 
française. 

Kharbine,  4  février.  —  La  mission  mi- 
litaire qui  se  trouve  ici  a  envoyé  aux  jour- 
naux russes  un  rapport  officiel  au  sujet 
de  la  livraison  de  l'amiral  Koltchak  aux 
socialistesrévolutionnaires,  àlrkoutsk.  Les 
faits  y  sont  exposés  de  la  façon  suivante  : 

Après  avoir,  à  Nijneoudinsk,  déclaré 
renoncer  au  pouvoir,  l'amiral  Koltchak 
fut  placé  par  le  haut  commandement 
allié,  sous  la  sauvegarde  des  Tchéco- 
slovaques qui  devaient  l'accompagner 
jusqu'à  un  endroit  où  il  serait  en  sûreté. 
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Les  Tchèques  l'emmenèrent  à  Irkoutsk. 
Dès  le  début  leur  voyage  fut  ^des  plus 
difficiles. 

D'abord,  la  population  de  Nijneoudinsk 
s'efforça  par  tous  les  moyens  d'empêcher 
le  départ  de  Koltchak.  Ensuite,  peu 
avant  Irkoutsk,  les  ouvriers  des  mines 
Tcheremkhovsky  tentèrent  de  le  tuer. 
Lorsque,  enfin,  le  train  arriva  à  Irkoutsk, 
il  fut  entouré  de  troupes  armées  de  mi- 
trailleuses :  la  situation  devint  menaçante. 
Elle  fut  rendue  plus  menaçante  encore 
par  la  circonstance  suivante  :  Lors  de 
l'évacuation  d'Irkoutsk,  le  général  Syt- 
chev  avait  emmené  avec  lui,  en  qualité 
d'otages,  trente  et  un  socialistes  révolu- 
tionnaires connus  et  les  avait  remis  au 
général  Skipetrow.  D'après  des  rensei- 
gnements venus  d'Irkoutsk,  ces  otages, 
en  même  temps  que  quelques  employés 
du  chemin  de  fer  et  du  télégraphe, 
avaient  été  fusillés.  Cette  nouvelle  pro- 
voqua à  Irkoutsk  un  sentiment  de  pro- 
fonde indignation  et  de  vengeance.  Après 
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une  grève  de  mineurs,  les  cheminots  à 
leur  tour  menacèrent  de  déclarer  la  grève 
générale  au  cas  où  le  chef  suprême  ne 
serait  pas  remis  aux  mains  des  socialistes 
révolutionnaires.  Cependant  les  bolche- 
viks s'approchaient  rapidement  d'Ir- 
koutsk. 

Le  détachement  tchéco-slo vaque,  entou- 
ré à  la  gare  d'Irkoutsk  par  des  forces  de 
beaucoup  supérieures  en  nombre  et  en 
armement,  se  trouva  dans  une  situation 
très  difficile.  Il  ne  pouvait  être  question 
d'une  résistance  quelconque.  En  plus 
d'une  défaite  certaine,  elle  aurait  entraîné 
de  graves  dangers  pour  les  échelons  des 
troupes  alliées  disposés  le  long  de  la  voie 
ferrée  et  aurait  rendu  difficile  leur  éva- 
cuation vers  l'Est.  Dans  ces  conditions 
et  afin  d'éviter  une  catastrophe,  le  haut 
commandement  allié  décida  de  donner 
ordre  au  détachement  tchéco-slovaque 
de  remettre  l'amiral  Koltchak  au 
gouvernement  socialiste  révolutionnaire 
d'Irkoutsk. 
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D'APRÈS  LES  JOURNAUX 

D'EXTRÊME-ORIENT 

L'amiral  Koltchak  a  été  victime  de  la 
férocité  de  ses  sous-ordres  qui  livrèrent 
trente  et  un  socialistes  révolutionnaires 
à    Tataman  Sémenoff. 

La  population  d'Irkoutsk,  indignée,  exi- 
gea que  Koltchak  fût  remis  au  gouverne- 
ment révolutionnaire  pour  être  jugé. 

Voici  le  récit  de  leur  mort,  raconté  par 
la  Changaïskaïa  Jisne  du  3  mars  1920  : 

«  Le  journal  Tchéco-Slovatzky  Dnevnik 
donne  sur  le  sort  des  otage?  d'Irkoutsk 
les  renseignements  .suivants  : 

Après  le  premier  insuccès  contre  les 
hommes  de  Sémenoff,  des  bruits  ont  cir- 
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Cillé  à  Irkoutsk  que  des  otages  emmenés 
avaient  été  victimes  des  soldats,  devenus 
de  vrais  fauves.  Pour  tranquilliser  les 
familles  des  otages  ainsi  que  les  autres  ci- 
toyens, le  comité  politique  central  a 
demandé  au  commandement  allié  de 
s'enquérir  du  sort  réservé  aux  otages  et 
d'obtenir  du  commandement  de  l'armée 
de  Sémenoff  la  promesse  que  la  vie  des 
otages  serait  sauve. 

Le  commandement  allié  accepta  de 
donner  suite  à  cette  demande.  Le  com- 
mandement tchéco-slovaque  en  parti- 
culier fit  le  nécessaire  pour  que  les 
hommes  de  Sémenoff  consentissent  à 
renvoyer  les  otages  à  Irkoutsk. 

Mais  la  commission,  comprenant  des 
représentants  des  Alliés,  n'a  pu  en  cette 
circonstance  qu'établir  ce  qui  suit  : 
Le  5  janvier  1920  le  bateau  à  vapeur 
Angara  a  amené  à  la  gare  de  Baï- 
kal  trente  hommes  et  une  femme 
attachés  avec  des  cordes,  sous  l'escorte 
de  soldats. 
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Le  lendemain  matin,  tous  les  otages 
ont  été  de  nouveau  embarqués  sur 
V Angara  qui  est  parti  dans  la  direction 
de  la  gare  de  Listvenitchnaïa.  Dans 
la  soirée  du  même  jour,  vers  5  heures, 
l'Angara  est  retourné  à  la  gare  de  Baïkal, 
mais  cette  fois  sans  les  otages  arrêtés. 

Les  hommes  de  Sémenoff  faits  pri- 
sonniers par  les  troupes  tchéco-slova- 
ques,  ainsi  que  les  employés  de  che- 
min de  fer  de  la  localité  ont  fait  plus 
tard  le  récit  des  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  accompli  l'assassinat  per- 
pétré sur  le  bateau  Angara. 

Cet  assassinat  est  l'œuvre  de  deux 
bourreaux,  dont  l'un  est  le  contre-es- 
pion Grent,  d'origine  anglaise,  connu 
pour  son  activité  de  contre-espion  à 
Ekaterinenbourg  et  à  Omsk.  Ces  deux 
bourreaux,  aidés  de  soldats  et  d'ofh- 
ciers  de  Sémenoff,  «  ont  liquidé  »  l'af- 
faire des  otages  suivant  les  méthodes 
des  atamans  Sémenoff  et  Kalmykoff. 

On   a   assommé   et    tué   ces   malheu- 
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reux  à  coups  de  nagaïka,  de  bâton  et  de 
levier  en  fer.  On  les  a  amenés  un  par  un 
de  la  cale  sur  le  pont,  là  on  les  a  dévêtus, 
on  les  a  tués  cruellement  et  jetés  dans  le 
Baïkal.  Les  officiers  de  Sémenoff  qui 
contrôlaient  cet  assassinat  partageaient 
entre  eux  sur-le-champ  les  effets  des  sup- 
pliciés. L'ancien  des  troupes  Sypaéff  se 
distingua  tout  particulièrement  par  sa 
cruauté. 

Ainsi  furent  suppliciés  :  l'ancien  mi- 
nistre de  r Intérieur  du  gouvernement 
sibérien  provisoire  Paul  Mikhaïloff,  le 
membre  de  la  Constituante  Markoff,  le 
capitaine  en  second  Petroff  et  M^^  Véra 
Ermolaéva.  Les  noms  des  autres  vic- 
times ne  sont  pas  encore  connus. 

Il  est  établi  que  le  supplice  fut  exé- 
cuté sur  l'ordre  du  chef  de  contre-espion- 
nage Tchérepanoff. 

Le  commandement  allié  a  exigé  avec 
insistance  que  les  personnes  susnom- 
mées qui  avaient  exécuté  le  supplice 
fussent  livrées  au  comité  central  politique. 
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Le  20  janvier,  le  général  tchèque 
Syrovoï  a  envoyé  au  général  Janin  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  La  commission 
d'enquête  des  représentants  des  Alliés 
a  établi  que  les  principaux  coupables 
de  la  violence  faite  sur  la  personne  des 
otages  cruellement  assassinés  sur  le  lac 
Baïkal  sont  :  le  colonel  Sipaïlo,  le  capi- 
taine en  second  Gadlovsky,  le  capitaine 
Grent,  le  cosaque  Loukine,  le  soldat 
Mikhaïl  Karapatoff,  l'agent  du  contre- 
espionnage  Bakossoff,  le  soldat  Glady- 
cheff,  le  colonel  Pantovitch,  l'agent  du 
contre-espionnage  Moltchanoff.  Pour  le 
maintien  du  calme  et  en  vue  d'une  détente 
souhaitable  de  la  situation  générale,  ayez 
la  bonté,  M.  le  général,  d'exiger  des 
Japonais  qu'ils  livrent  immédiatement 
les  personnes  en  question  au  comité  poli- 
tique central.  » 

Depuis  "que  je  les  ai  reçus,  ces  deux 
documents  ont  été  publiés  par  le  journal 
Pour  la  Russie    qui    se   publie  à  Paris. 

192 , 


LE    TERRORISME    DE    SEMENOFF 

Eii  même  temps  que  Semenoff  assassinait  les  otages  d'Irkoustk,  il 
envoyait  des  trains  blindés  sur  la  ligne  et  ses  cosaques  fusillaient 
indistinctement  les  ouvriers  des  chemins  de  fer  accusés  de  non- 
lovalisnie  envers  le  "ouvernement  Koltchak. 


VICTIMES    DE    semenoff'' 

Tout  le  mystère  de  la  révolte  sibérienne  est  dans  le  geste  de  douleur 
de  la  jeune  fille  devant  les  victimes  parmi  lesquelles  elle  a  probable- 
ment reconnu  un  des  siens. 


VLADIVOSTOK   CONTRE  OMSK. 
LE  GÉNÉRAL  GAÏDA 

C'est  à  Ekaterinenbourg,  au  mois  de 
mai  I9i9,que  pour  la  première  fois  je  vis 
ce  jeune  général,  sauveur  de  la  Sibérie, 
dont  l'histoire  militaire  était  déjà  si  glo- 
rieuse. 

Tchèque  d'origine,  le  directoire  d'abord, 
le  gouvernement  Koltchak  ensuite,  au  mo- 
ment où  les  Allemands  n  'y  avaient  pas  voix 
prépondérante,  lui  avaient  donné  le  com- 
mandement de  l'armée  sibérienne. 

Ses  soldats  l'adoraient.  Ils  le  savaient 
profondément  démocrate  comme  le  sont 
tous  ses  compatriotes,  et  lui  obéissaient 
avec  enthousiasme. 

Par  des  répressions  sévères  il  avait  sup- 
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primé  dans  son  armée  ces  mauvais  trai- 
tements, injures  et  coups  qui  contribuè- 
rent en  grande  partie  à  la  révolution  russe. 

—  Avec  lui,  me  disait  un  de  ses  sous- 
officiers,  nous  ne  sommes  plus  traités 
comme  des  bêtes,  nous  sommes  traités 
comme  des  hommes. 

Ce  sous-officier,  ayant  séjourné  huit  ans 
en  France,  parlait  très  bien  le  français. 

Ne  manquant  aucune  occasion  de  me 
documenter  sur  les  événements  et  sur  les 
hommes,  je  lui  posai  cette  question  : 

—  Quel  est  au  fond  le  mobile  de  la 
révolution  ?  Que  désire  le  peuple  russe  ? 
Qu'espère-t-il  de  la  disparition  de  l'ancien 
régime  ? 

J'ai  noté  la  réponse  et  je  la  donne  dans 
sa  forme  naïve.  Aucune  dissertation  élo- 
quente ou  savante  ne  saurait  mieux 
dépeindre  l'état  d'âme  de  cette  masse 
russe  que  les  Alliés  n'ont  pas  su  ou  n'ont 
pas  voulu  comprendre. 

—  L'espérance  du  peuple  russe,  elle  est 
bien   simple,  mon  commandant. 
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«  En  France,  le  paysan  français  a  une 
maison,  un  champ,  entourés  d'une  bar- 
rière. Si  un  malfaiteur  veut  pénétrer  de 
force  dans  son  bien,  le  paysan  français  le 
tue. 

«  Le  lendemain,  la  justice  arrive,  recon- 
naît que  le  paysan  français,  étant  maître 
chez  lui,  a  eu  raison  de  tuer  celui  qui  vou- 
lait forcer  sa  demeure  et  le  paysan  fran- 
çais, au  lieu  d'être  pendu,  est  félicité. 

«  Quand  le  paysan  russe  sera  maître  chez 
lui  comme  le  paysan  français,  il  n'y  aura 
plus  de  révolution  en  Russie.  » 

C'est  ce  modeste  soldat  de  l'armée 
Gaïda  qui  m'a  appris  que  la  révolution 
russe,  bien  loin  d'être  une  révolution 
communiste,  était  au  contraire  le  résultat 
d'un  désir  exaspéré  de  propriété  indivi- 
duelle; 

A  peine  avais-je  quitté Ekaterinenbourg 
que  commencèrent  les  difficultés  entre 
Gaïda  et  le  gouvernement  de  l'amiral. 

Gaïda  était  détesté  par  l'entourage  de 
ce  dernier,  d'abord  parce  qu'il  était  dé- 
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mocrate,  ensuite  parce  qu'il  était  fonciè- 
rement anti-allemand. 

Ayant  été  laissé  en  situation  critique 
par  ses  voisins  d'armée,  il  demanda  pour 
lui  le  commandement  unique. 

Il  lui  fut  refusé. 

En  même  temps,  l'amiral  renvoj^ait  le 
ministre  de  la  Guerre  Stepanoff  qui  vou- 
lait maintenir  l'avancement  à  l'ancienneté 
pour  le  remplacer  par  son  chef  d'état- 
major,  le  colonel  Lobedeff,  qui  voulait 
seulement  l'avancement  au  choix. 

Gaïda  demanda  à  être  relevé  de  ses 
fonctions. 

Malgré  les  efforts  du  général  Janin  pour 
faire  maintenir  le  général  Stepanoff  et 
éviter  ainsi  une  crise  redoutable, 
l'amiral,  conseillé  par  les  éléments  alle- 
mands et...  autres,  ne  voulut  rien  en- 
tendre. 

Je  quittai  Omsk  le  i^^"  juin  avec  le 
général  Stepanoff.  Au  moment  de  monter 
dans  le  train,  je  dis  au  général  que  la 
folie  de  l'amiral  allait  certainement  pro- 
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voquer  la  perte  d'Oulia,  de  Perm, 
d'Ekaterinenbourg,  de  Tcheliabinsk  et 
d'Omsk. 

Les  événements  ont  prouvé  que  je  ne 
me  trompais  pas. 

Le  général  Gaïda,  rayé  de  l'armée  russe, 
sans  jugement,  vint  à  Vladivostok,  refu- 
sant de  s'incliner  devant  la  mesure  illé- 
gale qui  le  frappait. 

A  son  arrivée  j'allai  le  voir  et  comme 
j'exprimais  à  notre  consul  mon  étonne- 
ment  que  le  général  n'ait  pas  encore  reçu 
sa  visite,  il  me  dit  :  «  Je  n'irai  pas  voir 
Gaïda  que  je  considère  comme  un  re- 
belle. * 

Mon  brave  ami  Bourgois  me  fit  cette 
affirmation  avec  un  accent  encore  plus 
savoureux  que  le  mien.  J'entends  encore 
la  musique  de  ce  mot  solennel  <<  rebelle  »  ! 

Quelques  jours  après,  le  17  octobre, 
le  général  Graves  donna  un  grand  dîner 
officiel  auquel  j'assistai  avec  le  général 
La  vergue. 

Oh  !  la  figure  étonnée  de  notre  consul 
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quand  il  vit  à  la  place  d'honneur  qui  ? 
Le  rebelle,  le  général  Gaïda  ! 

Le  général  Lavergne  et  moi  étions  plu- 
tôt souriants... 

Le  27  octobre,  le  général  Gaïda  subit  la 
première  tentative  d'assassinat  et  le  len- 
demain toutes  les  troupes  tchèques  défi- 
lèrent devant  lui  avec  une  allure  qui  ne 
laissait  aucun  doute  sur  les  sentiments 
qui  agitaient  leur  cœur. 

Le  4  novembre,  le  consul  de  France 
reçoit  un  ordre  de  M.  Pichon  de  prévenir 
le  général  Gaïda  que  s'il  consent  à  quitter 
la  Sibérie,  à  son  passage,  les  autorités 
françaises  le  recevront  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang. 

Cela  valait  bien  une  visite,  semble-t-il, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  homme  de  l'im- 
portance de  Gaïda  et  d'un  désir  exprimé 
par  le  gouvernement  de  la  France. 

Notre  consul  en  jugea  autrement  puis- 
qu'il transmit  la  communication  du  mi- 
nistre français  au  chef  d'état-major 
colonel  Husarek,  dans  la  salle  des  plan- 
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tons    de     l'état-major     tchéco-slo  vaque. 

J'étais  présent  ! 

Le  chef  d'état-major  me  dit  combien  il 
était  peiné  et  froissé  d'un  pareil  pro- 
cédé. 

Je  réussis  à  le  calmer  et,  le  lendemain, 
il  m'envoyait  copie^de  la  lettre  que  Gaïda 
faisait  parvenir  à  notre  consul. 

La  voici  : 

Vladivostok,  le  5  novembre  1919. 

Le  lieutenant  général  Gaïda  à  M.  Gas- 
ton Boîirgois,  chargé  de  l'agence  du  haut 
commissariat  de  la  République  française  à 
Vladivostok 

Monsieur, 

Vous  avez  chargé  le  colonel  Husarek 
de  me  faire  part  de  la  dépêche  envoyée  par 
son  Excellence  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  France. 

Sans  plus  tarder,  je  vous  prie  d'expri- 
mer au  gouvernement  français    ma  grati- 
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tude  émue  pour  la  preuve  d'estime  qu'il  me 
donne. 

Ce  geste  me  console  de  beaucoup  d'amer- 
tumes et  d'injustices  pour  lesquelles  je 
71  ai  pas  encore  obtenu  les  réparations 
auxquelles  j' ai  droit. 

Mais  il  m'est  impossible  pour  le  moment 
d'abandonner  la  Sibérie  pour  laquelle  mes 
compatriotes  et  l'armée  sibérienne,  que  j'ai 
toujours  commandée  avec  loyalisme,  ont 
versé  tant  de  sang. 

Les  soldats  tchécoslovaques  ne  compren- 
draient pas  mon  départ,  après  les  injures 
que  j'ai  subies  et  l'attentat  qui  me  menace 
tous  les  jours  et,  à  l'heure  actuelle,  il  serait 
très  dangereux  de  froisser  leurs  senti- 
ments. 

Quand  ils  partiront,  je  partirai  avec 
eux.  Quitter  la  Sibérie,  c'est  le  repos  pour 
moi  ;  rester,  c'est  le  devoir. 

Entre  le  repos  et  le  devoir,  je  choisis  le 
devoir.  Dites  bien  au  gouvernement  fran- 
çais qu'en  restant  en  Sibérie,  mon  inten- 
tion   est    d'éviter    tout    désagrément    aux 
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Alliés, et  en  particulier  à  la  France,  laquelle 
j'aime  de  toute  mon  âme. 

Je  l'ai  déjà  prouvé  et  le  prouverai  encore 
si  cela  devient  nécessaire. 

Je  ne  connais  que  deux  ennemis:  le 
bolchevik  meurtrier  et  l'Allemand  op- 
presseur, tous  deux  réunis  sous  différentes 
bannières  pour  combattre  contre  la  liberté 
que  la  France  nous  apprit  à  aimer. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  votdoir  bien 
accepter  mes  sentiments  de  grande  considé- 
ration  et  de  dévouement  à    votre    patrie. 

Lieutenant- général  R.  Gaida. 

L'âme  tchèque,  empreinte  à  la  fois  de 
rêverie  et  de  force,  est  tout  entière  dans 
cette  lettre. 

Pourquoi  l'avoir  froissée  ??? 
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FEUILLETS  DE  MON  CARNET 
DE  ROUTE 


C'est  à  partir  du  lo  septembre  que  les 
révoltes  de  l'opinion  contre  Koltchak 
commencèrent  à  se  manifester  d'une 
façon  tellement  nette  qu'il  fallait  être 
dénué  de  bon  sens,  et  ancré  dans  un 
aveuglement  systématique  ou...  intéressé 
pour  ne  pas  se  rendre  compte  de  la  tra- 
gédie qui  se  préparait. 

Le  15  septembre,  je  vis  le  général 
Rosanoff  et  lui  recommandai  de  ne 
pas  se  laisser  aller  à  ses  impulsions 
de  baron  balte  violent  et,  surtout,  de 
laisser  Gaïda  tranquille. 

—  Vous  ne  voudriez  tout  de  même  pas. 
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lue  dit -il,  que  la   Russie  fût  sauvée  par 
un  Tchèque  ? 

—  Ce  Tchèque,  mon  général,  a  déjà 
sauvé  la  Sibérie  et,  si  vous  êtes  ici  en 
bonne  santé,  c'est  bien  grâce  à  lui  et  à 
ses  compagnons. 

«Et puis,  mon  général, vous  oubliez  que 
la  France  fut  sauvée  et  organisée  par  un 
Corse....  Il  s'appelait  Bonaparte  ! 

—  Ça,  c'est  vrai,  murmura  le  général 
Rosanoff  d'un  ton  qui  avait  l'air  de  dire  : 
«  Vous  m'en  bouchez  tout  de  même  un 
coin  !  >> 

Le  général  Rosanoff  était  d'origine 
allemande  trop  prononcée  pour  suivre 
longtemps  mes  conseils. 

—  Vous  autres  Français,  me  disait-il 
plus  tard,  vous  mettez  au  même  rang 
votre  vote  et  le  vote  de  votre  valet  de 
chambre  ou  de  votre  fermier.  Moi  je 
m'estime  plus  haut  que  ceux-là. 

—  Ah  !  bah  !  mon  général,  la  France  vient 
tout  de  même  de  prouver  comment 
une  démocratie  où  tous  les  citoyens  sont 
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égaux  devant  la  loi,  sait  se  débarrasser 
de  ce  colosse  cher  à  votre  cœur  qui 
s'appelle  l'impérialisme  allemand. 

«  Voyez-vous,  mon  général,  en  France, 
un  bon  patron,  un  bon  valet  de  chambre, 
un  bon  paysan,  ça  fait  toujours  trois 
bons  soldats  et  trois  bons  citoyens...  » 

Le  général  Rosanoiï  est  un  homme  très 
intelligent. 

Il  doit  comprendre  aujourd'hui  com- 
bien j 'avais  raison  de  lui  prêcher  calme  et 
sang-froid. 

21  septembre.  —  Le  colonel  Teissier 
part  pour  Irkoutsk  appelé  par  le  général 
Janin.  Les  nouvelles  qui  me  parviennent 
sont  de  plus  en  plus  mauvaises  pour  le 
gouvernement  de  l'amiral.  J'entends  les 
hommes  les  plus  sages  me  dire  journelle- 
ment : 

«  Nous  détestions  les  bolcheviks,  mais 
nous  allons  finir  par  les  préférer  au  régime 
que  nous  subissons  ». 

204 


LA    TRAGÉDIE    SIBÉRIENNE 


23  septembre.  —  J'ai  une  longue  conver- 
sation avec  le  docteur  Gîrsa  et  le  général 
Gaïda. 

Ils  me  donnent  des  détails  précis  qui 
parviennent  par  leur  service  de  renseigne- 
ments, sur  la  manifestation  germano- 
phile des  officiers  de  Sémenoff  à  Chita. 

Pour  ainsi  dire  sous  leur  dictée,  j'en- 
voyai le  rapport  ci-dessous  au  président 
du  conseil  : 

«  Je  me  fais  un  devoir  de  porter  à  votre 
connaissance  les  incidents  dont  je  viens 
d'être  informé  : 

«  1°  Un  officier  de  l'aviation  russe  est 
arrivé  à  Vlavidostok.  Il  venait  d'Arkhangel 
et  est  reparti  le  10  septembre,  se  dirigeant 
sur  Omsk. 

^11  était  mandataire  du  général  /... 
pour  présenter  à  Koltchak  et  faire  accepter 
par  lui  un  traité  d'alliance  avec  l'Alle- 
magne. 

«  Cet  émissaire  reçut  défense  formelle 
de  commîtniquer  avec  qui  que  ce  soit  et  fut 
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enfermé  dans  un  wagon  du  train  où  loge 
Rosanoff. 

«  Ce  dernier  eut  avec  V  émissaire  un 
entretien  prolongé  qui  fut  rapporté.  Je 
n'ai  pas  reçu  le  droit  de  vous  dire  par 
quels  moyens. 

«  2°  L'incident  ci-dessus  me  paraît  con- 
nexe à  l'incident  connu  de  tous  ici  et  qui 
se  passa  à  Chita  le  20  septembre. 

«  A  la  fin  d'un  banquet  officiel,  les  offi- 
ciers de  Sémenoff  portèrent  un  toast  à  la 
santé  de  l' empereur  Guillaume.  L'hymne 
national  allemand  clôtura  la  fête. 

«  30  Le  22  septembre,  un  agent  du  gouver- 
nement Koltchak  a  été  surpris  dans  l'île 
russe  où  sont  cantonnés  les  Tchèques,  fai- 
sant propagande  près  de  ceux-ci  pour  leur 
dire  que  les  Alliés  étaient  leurs  vrais  enne- 
mis. Comme  preuve  il  sortait  une  carte 
géographique  pour  leur  démontrer  que 
le  traité  de  paix  les  dépouillait  et  ter- 
minait en  leur  conseillant  de  se  révolter. 

«  Les  Tchèques  protestèrent  avec  indi- 
gnation et  rendirent  compte  à  leur  chef. 
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«  4^  Les  meurtres  de  militaires  alliés  sont 
fréquents  depuis  l'arrivée  à  Vladivostok 
du  généralRosanoff  et  du  général Kalmikoff. 
«  Je  puis  vous  affirmer  que  sotis  peu,  le 
gouvernement  de  l'amiral  sera  fatalement 
renversé. 

«  L'opinion  universelle  est  tournée  contre 
lui,  quoi  qu'en  disent  les  Anglais.  Ceux- 
ci,  en  effet,  me  semblent  se  tromper  étran- 
gement sur  l'état  d'esprit  du  peuple  russe. 
«.Je  considérerais  comme  une  dange- 
reuse imprudence  de  la  part  de  la  Répu- 
blique française  de  consentir  à  reconnaître 
le  gouvernement  de  l'amiral  qui  est  à  la 
veille  de  crouler  lamentablement. 

«  L'opinion  du  peuple  russe  est  nette- 
ment contre  le  holchevisme.  Mais  elle 
veut  les  réformes  démocratiques. 

«  Je  votis  confirme  ma  dépêche  d'Omsk 
en  vous  répétant  que  c'est  folie  de  compter 
sur  une  victoire  militaire,  avec  une  armée 
qui  est  formellement  décidée  à  refuser  de  se 
battre  pour  le  gouvernement  réactionnaire 
de  l'amiral. 
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<<  Je  vous  confirme  également  que  l'en- 
tourage de  Koltchak  affiche  des  sentiments 
germanophiles  qu'il  ne  songe  même  pas 
à  dissimuler.  » 

Malheureusement,  en  même  temps  que 
l'opinion  se  montait  contre  le  gouverne- 
ment Koltchak  elle  se  montait  avec  une 
égale  intensité,  contre  la  France,  tous  les 
jours  accusée  de  complicité  avec  les  ger- 
manophiles ancien  régime  qui  régnaient 
en  maîtres  à  Omsk. 

L'opinion  ne  comprenait  pas  l'attitude 
de  la  France,  ni...  moi  non  plus. 

Si  je  ne  comprenais  pas  la  politique 
de  la  France  à  Omsk,  M.  O'Relly,  haut 
commissaire  britannique,  ne  comprenait 
pas  davantage  la  politique  suivie  ou  plu- 
tôt dirigée  par  le  général  Knox. 

Je  sais  qu'il  renseignait  le  gouverne- 
ment anglais,  comme  je  renseignais  le 
gouvernement  français,  sur  les  dangers 
d'une  pareille  politique  qu'il  jugeait  com- 
me moi  vouée  à  un  échec  certain. 

Le   13   octobre,  je    vis  longuement  le 
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général  Graves  et  nous  fûmes  d'ac- 
cord sur  tous  les  points,  en  particulier  sur 
celui-ci  :  les  alliés  font    en    Sibérie 

UNE    POLITIQUE  ALLEMANDE  ! 

Quelques  jours  avant,  j'avais  expédié 
au  président  du  conseil  un  nouveau  rap- 
port dont  voici  la  teneur  : 

«  Je  vous  informe  que  le  ^  octobre, 
M.  O'Relly,  haut  commissaire  anglais  à 
Vladivostok  et  M.  Preston  qui  remplissait 
les  fonctions  de  consul  à  Ekaterinenhourg 
ont  envoyé  conjointement  deux  télégrammes 
au  gouvernement  de  Londres  pour  prévenir 
celui-ci  que,  étant  donnée  la  situation  ac- 
tuelle, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  inviter  l'a- 
miral Koltchak  à  réunir   la  Constituante. 

«Ils  ajoutent  que  l'amiral  devra  recon- 
naître non  pas  la  caricature  de  parle- 
ment choisi  selon  son  bon  plaisir,  mais 
bien  le  parlement  que  les  Zemstvos  veu- 
lent convoquer  avec  pouvoir  législatif. 

«Les  télégrammes  insistent  sur  ce  point 
que  si  Koltchak  refusait,  l' Angleterre  de- 
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vrait  immédiatement  se  libérer  de  toutes 
ses  obligations  envers  lui. 

«  //  vous  sera  loisible  de  votis  rendre 
compte  de  l'exactitude  du  renseignement 
que  je  vous  donne  en  priant  le  gouverne- 
ment britannique  de  vous  donner  com- 
munication de  ces  deux  télégrammes. 

«Ils  démontrent  et  prouvent  une  dualité 
certaine  dans  la  politique  anglaise  ici. 

«  Presqiie  tous  les  officiers  anglais  que 
je  rencontre  réprouvent  la  politique  du 
général  Knox. 

«Je  l'avais  déjà  moi-même  jugée  dan- 
gereuse depuis  longtemps.  » 

Ce  rapport,  je  crois,  ne  fit  qu'aviver 
contre  moi  l'inimitié  de  ceux  dont  je 
gênais  les  intrigues  et  les  calculs. 

Je  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer,  que  les 
partisans  du  général  Knox,  côté  anglais 
et...  côté  français,  ne  me  le  pardon- 
nèrent pas. 

Rien  qu'à  l'allure  de  M.  Bourgois,  notre 
consul    à    Vladivostok,    un    bien    brave 
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homme  cependant,  je  sentais  que  ma  pré- 
sence importunait  ceux  dont  j'avais  le 
courage  de  ne  point  partager  les  illusions. 

17  octobre.  —  Grand  dîner  officiel  chez 
le  général  Graves.  A  sa  droite  le  général 
Gaïda. 

Dîner  plein  d'entrain  et  de  cordialité. 
Seul,  notre  brave  consul  a  l'air  triste  de 
voir  le  «  rebelle  »  Gaïda  à  la  place  d'hon- 
neur. 

M.  Smith  est  en  face  de  moi,  il  parle 
admirablement  le  français,  cet  Américain 
ami  de  la  France. 

—  Vous  êtes,  dit-il,  de  façon  à  être 
entendu  de  tous,  le  premier  Français 
que  je  rencontre  ayant  compris  la  poU- 
tique  sibérienne  et  ayant  le  courage  d'af- 
firmer son  opinion. 

Ai  été  un  peu  gêné  par  le  compliment 
qui  m'a  semblé  rendre  encore  plus  triste 
notre  consul. 

20  octobre.  —  Entrevue  longue  et  très 
■  211  ■ 


LA   TRAGÉDIE    SIBÉRIENNE 


cordiale  avec  M.  Smith.  Il  se  trouve  que 
tous  les  deux,  sans  nous  être  au  préalable 
concertés,  avons  envoyé  depuis  avril  des 
renseignements  absolument  identiques  à 
nos  gouvernements. 

Il  est  plein  de  mépris  pour  l'entourage 
de  l'amiral  et  ne  cache  pas  son  étonnement 
de  la  politique  suivie  à  Omsk. 

D'une  voix  tranchante,  il  me  dit  que 
la  politique  des  Alliés  est  en  train  de 
livrer  la  Russie  à  l'Allemagne. 

Lui  ayant  dit  que  j'étais  rappelé  par 
dépêche  à  Paris,  il  me  prie  de  rester  et  de 
me  faire  démobiliser  sur  place.  Il  se  charge 
de  me  trouver  une  situation  pour  me 
permettre  de  vivre. 

Je  n'accepte  pas,  ne  voulant  pas  donner 
un  exemple  d'indiscipline  contre  les  ordres 
du  président  du  conseil. 

21  octobre.  —  Gîrsa  me  prie  de  venir 
le  voir.  Lui  aussi  insiste  pour  que  je  reste 
en  Sibérie.  Lui  fais  la  même  réponse  qu'à 
Smith,  ajoutant  que  je  ne  veux  pas  donner 
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pareil  ennui  au  général  Lavergne  qui  du 
reste  se  rend  parfaitement  compte  de  la 
situation  sibérienne  et  des  erreurs  de  la 
politique  d'Omsk. 

Il  me  signale  le  personnel  masculin  et 
féminin  de  la  mission  française  qui  est 
au  service  de  l'espionnage  russe. 

Il  me  dévoile  en  plus  les  noms  de  ceux 
qui  font  partie  du  comité  directeur  d'es- 
pionnage allemand. 

Ma  stupéfaction  !  Je  rends  immédiate- 
ment compte  au  général  Lavergne. 

Le  général  Janin  et  le  colonel  Teissier 
avaient  demandé  l'autorisation  de  garder 
les  soldats  français  démobilisables  qui 
exprimeraient  le  désir  de  rester. 

Nous  aurions  eu  ainsi  un  personnel  de 
choix.  Pour  cause  budgétaire,  cette  auto- 
risation fut  refusée. 

Dans  toutes  les  bases  alliées  il  n'y  avait 
aucun  étranger. 

Seule,  la  base  française  fut  obligée  de 
prendre  n'importe  qui  et  n'importe 
quoi. 
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Ces  économies  sont  louables,  mais  dan- 
gereuses. 

22  octobre.  —  Grande  réception  à 
bord  du  croiseur  français  en  station  à 
Vladivostok. 

Un  incident  amusant  s'est  passé.  Un 
haut  fonctionnaire  russe  qui,  à  chaque  ins- 
tant, venait  faire  des  protestations  d'ami- 
tié à  la  base  française,  apercevant  un 
monsieur  à  moustaches  tombantes,  s'ap- 
proche de  lui  :  «Excellence,  je  suis  très 
heureux  de  saluer  le  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  représente  si  dignement  le 
Japon.  Les  Japonais,  vous  êtes  nos  seuls 
amis.  J'espère,  ajouta-t-il,  désignant  la 
foule  des  Alliés,  que  bientôt  vous  nous 
débarrasserez  de  tous  ces  gens  que  nous 
détestons.  » 

Avec  un  sourire  moqueur,  le  monsieur  à 
moustaches  tombantes  répondit  à  voix 
assez  haute  pour  être  entendu  des  voi- 
sins :  «  Je  suis  profondément  touché  de 
vos  paroles,  monsieur.  Je  vous  ferai  sim- 
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plement  observer  que  je  ne  suis  pas  le 
plénipotentiaire  japonais  que  vous  aimez 
tant  :  je  suis  le  plénipotentiaire  chinois 
que  vous  aimez  moins.  » 

L'histoire  fit  la  joie  de  Vladivostok. 

A  cette  même  réception,  une  quête  fut 
faite  par  une  charmante  jeune  fille  pour 
un  concert  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain au  profit  des  blessés. 

La  quête  fut  des  plus  fructueuse. 

Le  concert  fut  donné  par  un  orchestre 
allemand,  jouant  des  airs  allemands  que 
les  of&ciers  de  Cosaques  chantèrent  en 
allemand. 

Le  scandale  fut  tel  que  M.^^  Bourgois, 
femme  de  notre  consul,  une  vaillante 
Française,  se  leva  et  quitta  la  salle,  suivie 
par  les  Français  égarés  dans  cette  aven- 
ture. 

25  octobre.  —  Vu  Marco witch,  délégué 
des  Zemstvos.  Homme  de  grand  bon  sens, 
ayant  horreur  des  bolcheviks,  mais  ne 
pouvant  plus    souffrir   les    exactions    ni 
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la  politique  du  gouvernement  Koltchak. 

Il  me  remet  copie  du  mémorandum  sui- 
vant envoyé  à  tous  les  Alliés. 

Il  me  semble  utile  de  le  publier  dans  son 
entier. 

Comité  de  Patronage 
pour  la  convocation  Memormidum. 

du  Congrès  des  Zemstvos. 

Le  comité  de  patronage  pour  la  con- 
vocation du  congrès  des  Zemstvos  consi- 
dère de  son  devoir,  en  complément  aux 
pourparlers  oraux,  de  porter  à  la  con- 
naissance des  puissances  alliées  les  buts 
que  ce  comité  s'est  fixé,  afin  de  mettre  un 
terme  à  la  propagation  ultérieure  de  com- 
munications contradictoires  et  inexactes 
au  sujet  des  tendances  de  son  activité. 

Ayant  observé  l'anarchie  croissante 
dans  le  pays,  le  déclin  du  prestige  du  pou- 
voir, la  dissociation  complète  de  la  vie 
économique  de  la  nation  et  la  désorganisa- 
tion de  l'armée,  un  groupe  d'hommes  po- 
litiques de  la  Sibérie,  sans  souci  de  leurs 
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attaches  politiques  et  ayant  déjà  pris 
une  part  très  active,  dans  un  passé  récent, 
à  la  création  d'un  pouvoir  gouvernemental 
en  Sibérie,  sont  arrivés,  en  plein  accord 
avec  l'opinion  des  éléments  du  Zemstvo  et 
des  municipalités,  à  l'opinion  unanime 
qu'il  n'est  possible  de  conjurer  la  catas- 
trophe qui  approche,  de  relever  le  prestige 
du  pouvoir,  de  protéger  le  front  d'une  plus 
grande  désorganisation  et  de  rétablir  l'ac- 
tivité normale  des  institutions  et  orga- 
nisations gouvernementales,  sociales  et 
économiques  qu'en  convoquant  un  con- 
grès des  Zemstvos. 

C'est  dans  ce  but  que  le  président  de  la 
Douma  régionale  de  la  Sibérie  publia  un 
édit  de  convocation  du  congrès  des  Zemst- 
vos et  que  fut  formé  le  comité  de  patro- 
nage pour  la  convocation  du  congrès  des 
Zemstvos  avec  mission  de  prendre  toutes 
les  mesures  pour  atteindre  ce  but  le  plus 
tôt  possible. 

C'est  pourquoi  le  comité  se  trace  comme 
tâche  la  convocation  immédiate  du  con- 
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grès  des  Zemstvos,  qui  serait  un  organe 
législatif  auquel  devra  appartenir  tout 
LE  POUVOIR  sur  le  territoire  de  la 
Sibérie,  jusqu'à  la  convocation  d'une 
assemblée  constituante  sibérienne  basée 
sur  une  loi  de  suffrage  universel,  comme 
le  mentionne  l'édit  du  président  de  la 
Douma  régionale  de  Sibérie. 

En  communiquant  ses  idées  au  sujet 
d'une  convocation  immédiate  du  con- 
grès des  Zemstvos,  le  comité  prend  toutes 
les  mesures  dont  il  dispose  afin  que  les 
travaux  préparatoires  à  la  convocation  se 
passent  dans  des  conditions  de  calme  et 
de  régularité  constitutionnelle.  Cependant 
le  comité,  ayant  pris  sur  lui  la  tâche  ci- 
dessus,  ne  sera  pas  à  même  de  s'interdire 
de  recourir  à  d'autres  mesures  indispen- 
sables, si  dans  l'opération  de  la  convo- 
cation du  congrès  des  Zemstvos  par  les 
voies  précitées  il  se  heurtait  à  des 
obstacles  insurmontables. 

En  communiquant  ce  qui  précède,  le 
comité    considère    indispensable    d'indi- 
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quer  que,  pour  la  réalisation  de  la  tâche 
tracée,  il  est  nécessaire  :  i"  de  créer  des 
conditions  telles  que  la  convocation  im- 
médiate du  congrès  des  Zemstvos  soit 
réalisable  et  le  commencement  de  son 
fonctionnement  assuré;  2°  de  confier  le 
commandement  de  l'armée  à  d'autres 
personnes  plus  acceptables  par  la  démo- 
cratie et  ayant  plus  d'autorité  dans  l'ar- 
mée, afin  de  conjurer  la  désorganisation 
qui  a  commencé  dans  celle-ci  et  de  main- 
tenir le  front. 

En  avisant  de  ce  qui  précède  les  repré- 
sentants des  hautes  puissances  alliées  de  la 
Russie,  le  comité  pense  que  son  activité 
est  tout  à  fait  conforme  aux  déclarations 
adressées  dans  le  temps  par  les  gouverne- 
ments alliés  à  la  population  de  la  Sibérie. 

Signé  :  Le  président  du  comité, 
M.  Iakouchev. 

Pourquoi  les  Alliés,  au  lieu  d'appuyer 
ces  braves  gens  qui  formaient  le  principal 
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soutien   du   directoire,    les   ont-ils   laissé 
exiler,  emprisonner  et...  fusiller  ? 

Je  crains  qu'ils  aient  beaucoup  de  peine 
à  nous  pardonner. 

27  octobre.  —  Hier  soir,  à  deux  heures 
après-midi,  tentative  d'assassinat  contre  le 
général  Gaïda.  Il  n'a  dû  la  vie  qu'à  l'éner- 
gie de  son  officier  d'ordonnance  qui  a 
abattu  l'un  des  assassins. 

Le  général  La  vergue  et  moi  allons  le 
voir. 

Il  ne  cache  pas  l'émotion  que  lui  cause 
notre  démarche. 

Il  se  disposait  à  quitter  la  Sibérie.  Il 
nous    déclare   qu'après    cet    attentat,    il 

est  DÉCIDÉ  A  RESTER. 

28  octobre.  —  Déjeuner  chez  le  consul 
de  France  avec  M.  O'Relly,  le  général 
La  vergue,  le  colonel  Blot. 

Nous  apprenons  que  le  gouvernement 
Koltchak  veut  faire  appel  aux  Allemands, 
et  à  von  der  Goltz  en  particulier. 
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Le  représentant  militaire  anglais  à 
Omsk  se  serait  ofïert  pour  présenter  la 
requête  aux  Alliés. 

Je  rédige  un  procès-verbal  de  l'incident 
que  je  veux  télégraphier  au  président  du 
conseil. 

Le  général  Lavergne  me  conseille,  vu  la 
gravité  du  fait,  de  laisser  faire  notre  consul 
puisqu'il  était  présent. 

Ce  même  jour,  surlendemain  de 
l'attentat  contre  Gaïda,  anniversaire  de 
la  république  tchéco-slo vaque,  j'assiste 
à  un  impressionnant  défilé  des  troupes 
tchèques.  Il  y  a  de  la  poudre  dans  l'air... 

8  novembre.  —  Le  consul  de  France 
demande  au  conseil  interallié  de  faire  une 
démarche  auprès  du  général  Gaïda  pour 
qu'il  consente  à  quitter  la  Sibérie. 

Quand  elle  fut  connue,  l'initiative  de 
notre  consul  fut  jugée  sévèrement  par  les 
Tchèques,  ne  comprenant  pas  pareille 
intervention  de  sa  part. 

Tous    les    Alliés    répondirent    par    un 
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refus  très  sec  à  la  proposition  de  M.  Bour- 
gois,  sauf  les  Japonais  qui  restèrent 
neutres. 

II  novembre.  —  Je  prends  connais- 
sance d'une  lettre  écrite  par  le  meilleur 
ami  du  général  Janin. 

Elle  confirme  si  nettement  tout  ce 
que  j'ai  dit  au  gouvernement  depuis  le 
mois  d'avril  que  je  crois  utile  de  l'enregis- 
trer. 

En  voici  les  parties  principales  : 

Omsk,  25  octobre  1919. 

Mon  cher  ami, 


Vous  savez,  je  connais  la  Russie  et  les 
Russes  depuis  vingt-sept  ans  bientôt  et 
me  trompe  rarement,  mais  tout  de  même 
les  gens  d'ici  m'en  bouchent  un  coin. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  comme 
détraquement  matériel  et  moral  et  comme 
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désordre.  Z)^s  Russes  venant  de  Paris  m'en 
ont  fait  plusieurs  fois  la  remarque  eux- 
mêmes.  Ce  désordre  se  compliqtùe  à  la  fois 
des  tendances  réactionnaires  alle- 
mandes et  du  désir  de  gagner  de  l'ar- 
gent qui  sont  abondamment  répandus. 
Vous  constaterez  cela  à  Vladivostok  égale- 
ment. Quand  nous  sommes  arrivés  ici,  la 
Sibérie  était  anti-bolchevik.  Maintenant, 
GRACE  à  son  gouvernement,  elle  est  en  proie 
partout  à  des  insurrections  bolchevi- 
coïdes,  et  quand  il  n'y  aura  plus  ni 
Tchèques  ni  autres  le  long  du  Transsibé- 
rien, ce  ne  sera  pas  drôle.  Nous  prêchons 
ici  l'union  sacrée  et  le  libéralisme  ajoutant 
que,  comme  ami  persomtel  du  tsar,  ce  qu'il  ne 
reniait  jamais,  le  général  Janin  ne  pouvait 
être  suspect,  mais  que  leurs  procédés  ame- 
nant les  pires  dangers,  ruineraient  l'ar- 
mée. C'est  comme  si  on  chantait:  l'amiral 
dit:  «  Vous  avez  parfaitement  raison  »  et 
se  laisse  embobiner  par  son  entourage  et 
continue.  //  n'est  résulté  de  cela  que  des 
soldats  qui  ne  voulaient  pas  se  battre, 
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et  la  fonte  des  armées  au  début  avait  une 
intensité  fantastique. 

L'armée  de  l'ouest,  en  une  quinzaine, 
de  65  000  hommes,  plus  une  vingtaine  de 
mille  en  renforts,  est  descendue  à  2y  ou 
28  000.  Je  ne  vous  compte  pas  le  nombre 
d'officiers  tués  par  leurs  hommes  oti  obli- 
gés de  fuir.  L'art  militaire  porte  la  marque 
de  la  politique  dont  il  est  /'instrument 
et  comme  celle  de  l'amiral  était  aveugle 
ET  BÊTE,  cela  a  été  la  même  chose.  A  Paris, 

ON  NE  LIT  JAMAIS,  ET  ON  COMPREND  RA- 
REMENT, mais  je  vois  d'après  vous  ce  que 
FocH  A  senti  et,  je  n'ai  cessé  de  le  répéter. 

Quant  aux  procédés,  il  faudrait  un 
trust  allié  honnêtement  uni,  et  prendre  en 
mains  en  appliquant  les  procédés  de 
M.  de  Saint-Just  pour  faire  régner  l'or- 
dre et  assurer  le  nettoyage. 

En  attendant,  nous  cherchons  à  concilier 
les  inconciliables,  garde  du  chemin  de  fer 
et  aide  des  Russes  et  départ  des  C.  S. 
et  autres.  J'avoue  ne  pas  savoir  comment 
cela  va  tourner,  d'autant  que  sur  le  front 
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cela  ne  va  guère  et  peut-être  bien  qu'au 
moment  où  vous  lirez  ces  lignes  il  faudra 
prendre  des  mesures  pour  évacuer  Omsk. 

A  ffectuetisement, 

Signé:  *  *  *  i') 

Le  gouvernement  Koltchak,  c'est  le 
général  Janin  qui  l'affirme  à  son  entou- 
rage, est  un  gouvernement  réaction- 
naire et  ALLEMAND  ! 

Je  n'ai  cessé  de  le  répéter  et  toutes  les 
dépêches  à  Paris  du  général  Janin  disent 
la  même  chose. 

Que  mes  renseignements  soient  dédai- 
gnés, je  le  comprends,  ils  ne  sont  qu'offi- 
cieux, mais  les  siens,  ils  sont  officiel  ! 
Alors  ? 

Probablement  que  des  renseignements 
non  moins  officiels  contredisaient  ceux 
du  général  Janin  et  les  miens. 

Dans    ces    conditions,    je    comprends 

(i)  Cette  lettre,  sous  sa  forme  familière,  résume  les  ren- 
seignements officiels  envoyés  depuis  19 1 8  au  gouvernement 
français  par  le  général  Janin.  Je  crois  pouvoir  la  publier 
puisqu'elle  définit  la  situation  générale  de  la  Sibérie. 
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qu'un  président  du  conseil  ne  sache  plus 
qui  croire,  qui  écouter. 

Nous  avons  dépensé  plus  d'un  mil- 
liard en  Sibérie  à  armer,  habiller,  équiper 
russes  et  allogènes. 

Plus  de  300  millions  de  matériel  de 
guerre  ont  été  envoyés  à  l'armée  Kol- 
tchak  lorsque  nous  savions  nous  tous 
qu'elle  ne  voulait  pas  se  battre. 

La  veille  démon  départ,  le  14  novembre 
1919,  le  Commandant  Dauris,  des  Mes- 
sageries maritimes,  débarquait  sur  le  quai 
de  Vladivostok,  pour  32  millions  de  ca- 
nons, d'obus,  de  tanks  et  d'avions  ! 

Personne  cependant  ne  devait  ignorer 
que  déjà  l'irrémédiable  défaite  du  gou- 
vernement Koltchak  était  fatale  et  pro- 
chaine. 

La  lettre  citée  plus  haut  est  l'argu- 
ment le  plus  solide  que  je  puisse  donner 
pour  justifier  mon  attitude  en  Sibé- 
rie. 

En  soutenant  les  Zemstvos,  loin  de  sou- 
tenir   les    bolcheviks,    comme    quelques 
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bonnes  âmes  cherchèrent  à  l'insinuer,  je 
soutenais  ceux-là  seuls  qui  auraient 
PU  les  vaincre,  si  les  Alliés  avaient  eu  la 
sagesse  de  les  soutenir. 

Il  m'était  douloureux  d'entendre  cri- 
tiquer la  France,  accusée  de  venir  en 
Sibérie  comme  ennemie  de  la  Liberté. 

Je  crois  avoir  bien  servi  mon  pays. 

*  *  * 

Sur  le  monde  entier  on  pressent  l'ar- 
rivée d'un  nouveau  venu. 

Il  s'appelle  le  «  quatrième  Etat  ». 

Faisons-lui  loyalement  sa  place  dans  la 
nouvelle  vie  qui  se  prépare,  car,  si  nous 
étions  assez  aveugles  pour  la  lui  refuser,  il 
risquerait  de  la  prendre,  et  la  nôtre  avec. 

Personne  plus,  dans  aucun  pays,  la 
France  moins  que  tout  autre,  ne  suppor- 
terait ni  DICTATURE  INDIVIDUELLE  ni 
DICTATURE    COLLECTIVE. 

Pour  se  préserver  de  ce  danger,  la  France 
a  pour  elle  son  bon  sens,  et  son  instinct 
de  Liberté. 
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«  Le  peuple  va  à  qui  lui  parle  )>,  a  dit 
de  Maistre. 

Ayons  donc  le  courage  de  lui  parler  en 
faisant  tous  efforts,  de  sincérité,  de  persua- 
sion pour  nous  faire  comprendre  et...  le 
comprendre  : 

Je  Tai  répété  plusieurs  fois  au  cours 
de  cette  étude,  la  révolution  russe  a  eu 
pour  point  de  départ  la  volonté  exaspérée 
du  paysan  russe  d'être  propriétaire  de  sa 
terre. 

Les  succès  du  bolchevisme  sont  dus  à  la 
haine  que  les  exactions,  non  du  tsar,  mais 
de  l'ancien  régime,  avaient  suscitée  dans 
le  peuple.  Le  bolchevisme  a  pu  triompher 
en  Russie  grâce  à  ceux  qui  l'ont  légitimé 
par  leur  aveuglement  et  leurs  brutalités. 

En  est-il  de  même  en  France,  et  pou- 
vons-nous craindre  que  le  poison,  puisque 
poison  il  y  a,  pénètre  dans  notre  pays? 

Il  faut  être  affolé  pour  le  prétendre. 

Si  quelques  turbulents  rêvent  d'une 
révolution  bolcheviste,  leurs  tentatives 
pourront   troubler   le   pays   de   temps   à 
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autre,  mais  elles  seront  promptement 
déjouées. 

Entre  le  bolchevisme  chambardeur 
et  la  France  il  y  a  le  paysan  français  ! 

Sous  la  sauvegarde  de  son  robuste 
bon  sens,  il  est  loisible  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  de  tous  les  partis,  de  toutes 
les  classes,  d'éviter  la  «  révolution  »,  en 
préparant  avec  sincérité  une  «  évolution  » 
sociale  que  nous  pouvons  guider  et  con- 
seiller, mais  qu'il  serait  puéril  de  vouloir 
briser... 


-o- 


UN  ÉPISODE  REVOLUTIONNAIRE 
A   VLADIVOSTOK 

Avant  de  quitter  Vladivostok,  pré- 
voyant les  événements  qui  allaient  se 
dérouler,  je  priai  un  de  mes  meilleurs 
camarades  de  la  mission  militaire  fran- 
çaise, de  me  renseigner,  lui  recomman- 
dant bien  d'éviter  la  censure  russe,  et 
même  la  censure  française. 

Le  meilleur  moyen  était  d'écrire  à  un 
ami  à  Paris  qui  me  communiquerait 
la  lettre. 

Ainsi  fut  fait. 

Je  ne  veux  pas  déflorer  la  lettre  reçue. 
Je  préfère  la  publier  in  extenso,  sans  y 
rien  changer,  tellement  elle  est  impres- 
sionnante. 
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Quand  mes  lecteurs  l'auront  lue,  ils 
se  rappelleront  combien  j'avais  raison, 
dès  le  début  de  cette  étude,  en  écrivant 
que  les  bolcheviks  blancs  n'avaient  rien 
à  envier  aux  bolcheviks  rouges. 

Je  ne  dis  pas  le  nom  de  mon  camarade 
de  Sibérie,  officier  en  activité  de  service, 
parce  que,  je  ne  veux  pas  être  cause  d'un 
ennui  quelconque  pour  lui. 

Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  est  un 
homme  de  haute  valeur  morale,  officier 
remarquable  aussi  estimé  par  ses  chefs 
qu'aimé  par  ses  hommes. 

Observateur  attentif  des  événements 
dont  il  fut  témoin,  il  les  relate  sans 
passion,  mais  avec  indiscutable  pré- 
cision . 

Vladivostok,  2j  novembre  1919. 

Mon  cher  ami, 

Je  remets  cette  lettre  à  un  vieux  Français 
que  j'ai  rencontré  en  Sibérie  occidentale 
et  qui  est  devenu  mon  ami. 
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Il  n'ira  pas,  sans  doute,  jusqu'à  Paris, 
mais   il   mettra   cette  lettre    à    Marseille. 
De  cette  façon  elle  aura  évité  les  méfaits 
de  la  censure  russe. 

Nous  avons  vu,  ces  temps  derniers,  les 
événements  se  précipiter. 

D' abord,  à  la  suite  de  revers,  le  géné- 
ralissime avait  été  remplacé  par  le  général 
Diétrich  dont  je  t'ai  parlé,  je  crois, 
dans  des  notes  précédentes. 

Le  général  Diétrich  avait  d'abord 
commandé  la  division  russe  à  Salonique, 
pour  devenir  ensuite  chef  d'état-major  de 
l'armée  de  l'ouest. 

C'est  un  politique  sans  grands  scru- 
pules, mais  intelligent  et  très  travailleur. 

Il  avait  fort  à  faire,  avec  une  armée  en 
déroute  et  ne  voulant  plus  se  battre. 

Il  avait  réussi  momentanément  à  stabi- 
liser la  situation,  puis  essayé  une  offensive. 

Mais  les  bolcheviks,  ayant  à  nouveau 
concentré  leurs  troupes,  ont  à  leur  tour 
déclenché  une  attaque  qui  a  démoli  V  armée 
de  l'amiral  Koltchak. 

. 232    


LAU  TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


Diétrich,  naturellement,  a  été  dis- 
gracié et,  remplacé  par  Suckaroff,  an- 
cien  commandant   de  l'armée   de  V ouest. 

Celui-ci  n'a  pas  mieux  réussi  puisque, 
le  75  novembre  dernier,  les  rouges  avaient 
occupé  Omsk,  siège  du  gouvernement,  et 
que,  d'après  les  dernières  nouvelles,  ils 
l'ont  déjà  dépassé  de  yo  kilomètres. 

Il  est  très  difficile  d'ailleurs,  d'avoir, 
même  ici,  des  renseignements  exacts  sur 
le  front. 

Mais,  pendant  ce  temps-là,  il  se  passait 
à  Vladivostok  des  événements  graves,  sur 
lesquels  je  suis  mieux  renseigné,  puisque 
fen  ai  été  le  témoin. 

Je  t'ai  parlé  autrefois  d'un  Tchèque 
nommé  Gaïda  qui,  en  igi4,  était  simple 
étudiant  en  pharmacie  à  Prague. 

Il  était  devenu  capitaine  dans  l'armée 
tchèque  puis,  par  son  courage  et  son  énergie, 
s  était  r  endu  populaire,  au  moment  de  la 
libération  de  la  Sibérie  en  içi8. 

En  septembre  igi8,  lors  de  la  jonction 
des    Tchèques    de  Sibérie    orientale    avec 
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ceux  de  Sibérie  occidentale,  il  s  était  pro- 
clamé dictateur  de  Sibérie  et,  ensuite, 
s'était  rallié  au  gouvernement  d'Omsk. 

Nommé  général  de  brigade  tchèque,  il 
était  passé  au  service  russe  comme  général 
de  division. 

A  vingt-neuf  ans,  il  commandait  l'ar- 
mée du  nord  qui,  sous  son  commandement 
à  la  fois  énergique  et  bienveillant,  ne  connut 
que  des  succès. 

En  juin  igiç,  malgré  l'armée  qui  avait 
dit  nettement:  «  ou  Gaïda,  ou  les 
BOLCHEVIKS  »,  KoUchak  le  sacrifiait  aux 
rancunes  de  sa  camarilla  militaire,  hti 
enlevait  son  grade  et  lui  intimait  l'ordre 
de  quitter  la  Russie.  Immédiatement,  presque 
toute  l'armée  du  nord  passait  aux  rouges. 

Gaïda  vint   à    Vladivostok. 

Il  était  curieux  et  émoiwant  de  voir  ce 
jeune  homme  dégradé  et  proscrit  assister 
à  toutes  les  cérémonies  dans  sa  tenue  de 
général  de  division  russe. 

En  octobre,  une  première  tentative  d'as- 
sassinat contre  lui,  avorte. 
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Le  ly  novembre  igig,  un  gouvernement 
provisoire  socialiste  révolutionnaire  s'ins- 
talle à  Vladivostok  avec  Japoucheff  com- 
me chef. 

Il  offre  le  commandement  des  troupes 
à  G  aida. 

Comment  l'affaire  s  est-elle  déclenchée? 
Je  l'ignore,  et  il  est  impossible  de  le 
savoir. 

Est-ce  Gaïda  et  le  gouvernement  pro- 
visoire qui  ont  essayé  de  faire  un  coup 
d'Etat  ce  jour-là,  ou  bien,  est-ce  le  général 
Bosanoff,  représentant  de  Koltchak  ici 
qui,  sentant  la  situation  perdue,  a  essayé 
d'enlever  Gaïda  par  la  force,  déclen- 
chant ainsi  le  mouvement  insurrectionnel 
plus  tôt  qu'on  ne  le  pensait  ? 

Je  ne  sais,  mais  je  penche  pour  cette 
dernière  hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  nuit  du  i6 
au  ly,  le  mouvement  commence  par  une 
fusillade  dans  la  gare. 

Les  Alliés,  en  l'espèce  Américains  et 
Japonais,  se  portent  sur  les  lieux  et  font 
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un  barrage  autour  du  quartier  dans  lequel 
on  se  bat. 

Ce  n'est  que  le  ly,  à  ii  heures,  que 
les  premiers  renseignements  nous  sont 
parvenus. 

Dans  la  journée  du  ly,  le  gouvernement 
provisoire  est  proclamé  et  Gaïda  semble 
avoir  le  dessus. 

Le  combat  dure  toute  la  nuit. 

Rosanoff,  de  son  vrai  nom  von  Roosen, 
fait  appel  aux  cadets  de  la  flotte  russe  et, 
le  i8,  l'insurrection  est  réprimée. 

Gaïda,  blessé,  est  prisonnier;  ses  parti- 
sans sont  tués,   blessés  ou  prisonniers. 

Le  chef  du  gouvernement  est  retrouvé 
mort,  disent  les  journaux,  sur  les  bords 
de  la  baie. 

Ll  y  a,  dans  cette  échauffourée,  des  choses 
inexplicables. 

Comment  Gaïda  aurait-il  pu  avoir  l'idée 
de  tenter  pareil  coup  à  la  gare  qui  est 
un  bas-fond  et  où  il  pouvait  être  attaqué 
de  tous  côtés,  ce  qui  s'est  du  reste  passé  ? 

C'est  incompréhensible,  et  voilà  pourquoi 
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je  reste  persuadé  que  c'est  Rosanoff  qui  a 
brusqué  les  choses. 

On  dit  aussi  que,  au  dernier  moment, 
des  régiments  ont  fait  défaut  à  Gaïda; 
que  les  Alliés,  en  circonscrivant  la  lutte,  ont 
fait  échouer  sa  tentative;  que,  au  moment 
oîi  Gaïda  et  ses  partisans  réussissaient  à 
sortir  de  la  gare,  les  Japonais  l'avaient 
mis  en  joue,  fait  prisonnier,  et  livré  aux 
partisans  de  Koltchak. 

Je  dois  dire  que  les  Japonais  démentent 
le  fait,  dans  un  communiqué. 

Ce  que  je  puis  afirmer,  par  exemple, 
c'est  que  la  répression  a  été  implacable. 
•  Gaïda,  considéré  comme  étranger,  a  été 
remis  aux  Tchèques,  mais  le  premier  jour 
QUATRE  CENTS  de  SCS  partisans  ont  été 
fusillés  ! 

Il  en  restait  environ  quatre  cents  en  pri- 
son et,  chaque  jour,  le  conseil  de  guerre  les 
faisait  fusiller  par  groupe  de  vingt-cinq 
ou  trente. 

Les  exécutions  étaient  plutôt  sommaires. 

Les    trente    coivdamnés    étaient    amenés 
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au  cimetihe,  devant  une  fosse  creusée 
d'avance. 

Un  feu  de  salve  les  couchait  dedans 
et,  sans  s'inquiéter  si  certains  vivaient 
ENCORE,  on  comblait  immédiatement 
la  fosse  !  !  ! 

Je  vais  faire  une  enquête  scrupuleuse 
pour  savoir  si  pareils  faits  sont  exacts. 

Mais,  il  est  mie  chose  dominant  tous  ces 
incidents  qui,  pourraient  être  ramenés 
aux  détails  d'une  insurrection  manquée; 
c'est  que,  ici  et  dans  toute  la  Sibérie,  tous 
sont  au  fond  favorables  à  Gaïda. 

J'ai  causé  avec  beaucoup  de  Sibériens. 
Les  uns  disent  qti'ils  sont  tsaristes,  mais 
qu'ils  désiraient  le  triomphe  de  Gaïda 
parce  que  le  gouvernement  de  Koltchak 
est  le  régime  du  bon  plaisir  et  que,  même 
sous  le  tsar,  on  ne  voyait  pas  pareilles 
infamies. 

Les  autres,  démocrates,  déclarent  que, 
malgré  leur  aversion  pour  les  bolcheviks, 
ils  préfèrent  faire  alliance  avec  eux  plutôt 
que  de  subir  encore  Koltchak  et  Rosanoff. 
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Au  fond,  ils  ont  raison. 

En  effet,  toitt  le  groupement  militaire 
autour  de  V amiral  ne  songe  qu'à  faire 
la  fête,  tout  en  essayant  de  rétablir  les 
vieux  privilèges. 

De  la  grande  Russie,  ils  s'en  moquent. 
Pour  arriver  à  leurs  fins,  tout  leur  est  bon  : 
fusillades,  trahisons  ou  du  moins  com- 
promissions avec  les  Japonais  et  bientôt 
avec  les  Allemands. 

Pour  eux,  le  peuple  n'est  qu'un  troupeau 
de  brutes,  bonnes  à  knouter.  Voici  une 
anecdote  dont  je  te  garantis  l  authenticité  : 

Dettx  joitrs  après  l'insurrection,  le  géné- 
ral Rosanoff  dînait  chez  un  Français. 

Il  avait  donné  comme  consigne  que  nul 
ne  devait  savoir  où  il  était. 

Un  télégramme  arrive.  Perplexité.  Que 
faut-il  faire  ?  Le  porter  ou  le  garder  ? 

Un  soldat  russe  se  dévoue  et  vient  porter 
le  télégramme. 

Le  général  Rosanoff  entre  dans  une  colère 
folle  et  le  malheureux  troupier  se  voit 
condamné  à  soixante  coups  de  knout. 

239 — _ 


LA   TRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


//  a  fallu  que  les  femmes  présentes 
demandent  sa  grâce. 

Voilà  comment,  à  notre  époque,  on  com- 
prend la  discipline  dans  V armée  Koltchak. 

Ces  gens-là  nont  rien  compris  à  la 
révolution.  Depuis  que  l'amiral  a  pris 
le  pouvoir,  ils  l'ont  poussé  toujours  plus 
à  droite. 

Il  ne  faudra  donc  pas  s  étonner  si,  de 
nouveaux  troubles  surgissant,  le  parti 
militariste  de  l'amiral  est  renversé,  nous 
n'assistions  à  des  représailles  terribles. 

Le  parti  de  Koltchak  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  de  Lénine. 

Il  faut  que  les  deux  disparaissent  et  que 
le  peuple  russe,  enfin  libéré,  dise  ce  qu'il 
veut. 

Pour  moi,  la  seule  solution  est  d'arriver 
à  un  armistice  et  à  l' écroulement  des  deux 
dictatures,  la  rouge  et  la  blanche. 

Je  f embrasse  fraternellement.  Garde 
avec  soin  les  photographies  des  incidents 
de  la  journée  du  ly  novembre. 

Signé  :  J... 
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Les  cadets  de  la  marine,  sur  l'ordre  de 
Rosanoff,  portèrent  des  socialistes  révo- 
lutionnaires blessés  à  l'hôpital  français 
dirigé  par  le  meilleur  de  mes  amis,  mon 
compatriote  le  docteur  Ortholan. 

En  remettant  les  blessés,  le  chef  des 
cadets  dit  au  docteur  Ortholan  : 

«  —  Nous  vous  remettons  en  consigne 
ces  prisonniers  qui  appartiennent  à  l'ami- 
ral Koltchak.» 

Cela  signifiait  que  dans  quelques  jours 
ils  sortiraient  de  l'hôpital  pour  être  fusil- 
lés. 

Quand  Rosanoff  les  envoya  chercher, 
il  n'y  avait  plus  personne. 

Pour  le  plus  grand  honneur  de  la 
France,  mon  ami  Ortholan  et  le  D^  Jou- 
velot,  du  bataillon  sibérien,  les  avaient  fait 
évader  et  mis  à  l'abri  de  tout  danger  !  !  ! 

Voilà  un  geste  qui,  dans  la  province  de 
Vladivostok,  aura  certainement  effacé  le 
souvenir  de  maladroites  erreurs  commises 
par  d'autres... 

Grâce    à    deux  hommes    de    cœur,    il 
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restera  en  Sibérie  un  germe  d'affection 
pour  la  France. 

Décidément,  en  Sibérie,  nos  représen- 
tants militaires  eurent  plus  de  flair  que 
nos  représentants  civils... 


LA    POLITIQUE   DÉMOCRATIQUE 
DE  VLADIVOSTOK 

La  politique  réactionnaire  d'Omsk  eut 
pour  rivale  la  politique  démocratique 
de  Vladivostok. 

De  celle-ci,  les  amis  que  j'ai  déjà,  cités 
furent  les  énergiques  propagateurs. 

Au  premier  rang,  le  général  Graves, 
commandant  les  troupes  américaines. 

Homme  d'un  abord  glacial  quand  il  ne 
connaissait  pas,  mais  l'ami  le  plus  cordial, 
le  plus  affectueux  envers  ceux  qui  avaient 
su  mériter  sa  confiance. 

Très  courageusement,  il  luttait  contre 
les  tendances  du  haut  commissaire  amé- 
ricain à  Omsk,  M.  Harris. 

Celui-ci,  probablement  captivé  par  les 
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mirages  enchanteurs  du  gouvernement 
Koltchak,  protestait  contre  l'opposition 
du  général  Graves  à  ses  directives. 

Le  général  Graves,  sollicité  par  Was- 
hington de  se  mettre  d'accord  avec  son 
haut  commissaire,  refusa  de  s'incliner, 
déclarant  qu'il  préférait  son  rappel  à  une 
abdication  de  conscience. 

Son  ami,  M.  Smith,  du  comité  tech- 
nique des  chemins  de  fer,  ayant  reçu  les 
mêmes  observations,  répondit  par  cette 
vigoureuse  riposte  :  «  Je  ne  suis  pas  fonc- 
naire,  je  suis  citoyen  américain  et,  comme 
tel,  je  continuerai  à  dire  la  vérité.  » 

Le  gouvernement  de  Washington  eut  le 
bon  esprit  de  maintenir  à  leur  poste  ces 
deux  hommes  de  courage  qui,  malgré  les 
calomnies  déversées  contre  eux,  restèrent 
en  contact  permanent  avec  les  éléments 
démocratiques  de  Sibérie. 

Ils  voyaient  juste,  et  il  eût  été  peut-être 
plus' sage  pour  la  France  de  préférer  leurs 
conseils  à  ceux  du  général  Knox. 

Le  docteur   Gîrsa,  aujourd'hui  pléni- 
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potentiaire  de  la  république  tchéco- 
slovaque, fut  le  pivot  autour  duquel 
gravitaient  toutes  les  espérances  démo- 
cratiques de  Sibérie. 

Parlant  très  bien  le  français,  c'est  lui 
qui,  chaque  jour,  m'exposait  la  situation 
telle  qu'elle  était,  me  faisant  prévoir  les 
daiigers  prochains  qui  menaçaient  le 
gouvernement  de  l'amiral. 

Mon  amitié  pour  lui  et  ses  deux  colla- 
borateurs, le  général  Cécek,  commandant 
l'armée  tchéco-slo vaque,  le  commandant 
Broz,  fut  une  amitié  fraternelle. 

Ils  avaient  en  moi  la  même  confiance 
que  j'avais  en  eux. 

Mis  en  rapport  avec  les  chefs  du  mou- 
vement démocratique  russe,  je  fus  informé, 
avec  preuves  à  l'appui,  des  intrigues  alle- 
mandes et...  autres,  ourdies  par  le  gou- 
vernement Koltchak. 

Leur  service  de  renseignements,  puis- 
samment organisé,  marchait  en  accord 
étroit  avec  le  service  de  renseignements 
américain. 
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Grâce  à  eux,  j'ai  pu  rendre  quelques 
services  à  la  base  française. 

Le  docteur  Girsa  ne  se  gênait  pas  pour 
critiquer  une  politique  qu'il  estimait 
préjudiciable  aux  intérêts  de  son  pays, 
et  aux  intérêts   des  Alliés. 

Aussi,    n'était-il    pas    aimé   à    Omsk  ! 

Je  sais  les  efforts  qui  furent  tentés  pour 
se  débarrasser  de  ce  témoin  gênant. 

Malheureusement  pour  ses  détracteurs, 
plus  les  attaques  dirigées  contre  lui  deve- 
naient vives  et  répétées,  plus  son  prestige 
grandissait  dans  les  rangs  de  l'armée 
tchèque. 

Officiers  et  soldats  l'avaient  en  grande 
vénération,  connaissant  ses  qualités  de 
cœur  et  la  prodigieuse  force  de  son  intel- 
ligence. 

Un  tel  homme  ne  devait  pas  tarder  à 
devenir  le  guide  incontesté  de  cette  admi- 
rable armée  tchèque  qui,  ne  l'oublions 
pas,  comptait  plus  de  cinquante  mille 
soldats. 

Et  quels  soldats  !  !  ! 
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Le  récit  de  leurs  prouesses,  quand  il 
sera  connu,  restera  un  des  étonnements  de 
l'histoire  militaire.  Le  docteur  Gîrsa  fut 
désigné  comme  plénipotentiaire  de  la 
république  tchéco-slovaque,  en  rempla- 
cement de  M.  Pewlu. 

Je  me  souviens  des  ovations  enthou- 
siastes qui  accueillirent  cette  nouvelle 
dans  l'état-major  tchèque. 

Quelques  jours  après,  je  recevais  l'ordre 
de  rejoindre  la  France. 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  moi  de 
quitter  aussi  brusquement  la  Sibérie  sans 
le  revoir. 

Encours  de  route,  dans  le  Pacifique,  je 
recevais  de  lui,  par  radio,  ce  télégramme 
daté  d'Irkoutsk  : 

«  Cher  commandant  Lasies,  je  vous  re- 
mercie de  tout  cœur  de  votre  amitié  et  de 
votre  coopération  dans  nos  efforts  communs. 

«  J'espère  et  suis  certain  que  vous  vou- 
drez bien  nous  les  continuer,  au  milieti 
du  peuple  français  que  nous  aimons  tant. 

«  Gîrsa.  » 
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Certes  oui,  mon  cher  Gîrsa,  je  ferai  mon 
possible  pour  rappeler  au  peuple  de 
France  les  trésors  d'affection,  de  dévoue- 
ment qu'il  trouvera  dans  votre  jeune  et 
ardente  république 

La  lutte  démocratique  de  Vladivostok 
contre  la  politique  réactionnaire  et  ger- 
manophile d'Omsk  devait  prendre  après 
mon  départ  une  acuité  tragique.  ^ 

Le  5  novembre,  à  cinq  heures  du  soir, 
j'embarquais  sur  le  transport  américain 
Thomas  et,  par  quelle  tempête,  bon 
Dieu  ! 

En  plus  des  camarades  de  la  mission 
française,  je  trouvai  à  bord  pour  médire 
adieu,  le  général  Graves,  le  comman- 
dant Graves,  le  gé aérai  Céck  et  le  com- 
mandant Broz  qui,  malgré  le  mauvais 
temps,  avaient  tenu  à  saluer  un  modeste 
Français  revenant  vers  sa  patrie. 

J'étais  sincèrement  ému  par  ce  tém.oi- 
gnage  de  sympathie  de  la  part  de  pareils 
hommes  que  je  savais  grands  amis  de  la 
France. 
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Avant  de  me  quitter,  le  général  Cécek 
me  remit  sa  photographie  et  celle  du  doc- 
teur Gîrsa. 

Voici  la  lettre  qui  raccompagnait  : 

l'iûdivnslok,   14  novembre  1919. 

«  Le  général  Cécek,  commandant  les  trou- 
pes tchécoslovaques  en  Extrême-Orient.,  à 
M.  le  commandant  Lasies  : 

«Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous 
dédier  comme  amical  souvenir  le  portrait 
du  docteur  Gîrsa,  représentant  la  république 
tchécoslovaque  en  Russie,  et  le  mien,  en 
témoignage  de  notre  haute  considération 
pour  vous  et  de  notre  sincère  reconnais- 
sance pour  votre  activité  vouée  à  l'intérêt  de 
la  vraie  liberté. 

«  CÉCEK.  » 

Ces  lignes  resteront  un  de  mes  plus 
précieux  souvenirs. 

Elles  attestent  que,  en  Sibérie,  avec 
prudence  et  fermeté,  je  n'ai  eu  d'autre 
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souci  que   de  me  consacrer  à  I'intérêt 

DE   LA  VRAIE  LIBERTÉ. 

Quand  on  est  à  l'étranger,  j'estime  que 
travailler  pour  la  liberté,  c'est  encore  le 
meilleur  moyen  de  travailler  pour  la 
France... 


RETOUR  EN   FRANCE 

Par  télégramme  du  i^^  octobre  1919, 
le  ministre  de  la  Guerre  donnait  ordre  au 
général  Janin  de  me  diriger  sans  retard 
sur  la  France  pour  être  démobilisé. 

Immédiatement,  je  me  permis  de  de- 
mander au  président  du  conseil  de  m'ac- 
corder  un  sursis  de  départ. 

Dans  mon  télégramme  je  lui  disais  : 

«  U évolution  anti-alliée,  et  surtout  anti- 
française, devient  ici  de  plus  en  phis  accen- 
tuée. 

«Dans le  salon  de  M^^  Teissier,  femme 
du  colonel  commandant  notre  base,  l'amiral 
Fedorovitch  a  dit,  devant  moi  et  les  autres 
visiteurs  que,  pour  chasser  les  bolcheviks, 
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les  Russes  n  avaient  d'espoir  que  dans  les 
Allemands  et,  en  particulier,  dans  l'armée 
von  der  Goltz, 

«  Les  troupes  Semenoff  ''et  Kolmykoff 
sont  déjà  encadrées  par  des  officiers  alle- 
mands. 

«  La  politique  de  l'amiral  est  dirigée  à 
Omsk  par  les  quatre  haltes  allemands 
baron  Budherg,  baron  Wolf,  baron  Fixen- 
haiisen,  baron  Meude. 

<<  Je  n'ignore  pas  les  haines  dont  je  suis 
entouré,  parce  que  les  événements  confir- 
ment les  vérités  que  je  vous  ai  dites  sur 
la  politique  sibérienne. 

«  Je  suis  certain  que  votre  appui  ne  me 
manquera  pas  pour  me  protéger  contre 
elles. 

«  Commandant    Lasies.  » 

Le  ministère  de  la  Guerre  me  répondit 
que  mon  rappel  était  maintenu. 

J'en  ai  éprouvé,  je  l'avoue,  un  grand 
étonnement  et  un  peu  de  tristesse. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra! 
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Ce  qui  me  rend  triste,  rendra  Rosa- 
noff  joyeux.  Il  y  a  compensation  ! 

Parti  sur  le  transport  américain  Tho- 
mas le  i6  novembre,  j'ai  débarqué  à 
San-Francisco  le  22  décembre,  après 
avoir  été  très  soufïrant  dans  le  Pacifique. 

Voici  le  dernier  télégramme  que  de 
cette  ville,  j'envoyai  au  président  du 
conseil  : 


<t.  J'estime  que  ce  serait  un  grand 
malheur  si  le  bloc  des  Alliés  venait  à  se 
désagréger. 

«  Les  événements  de  Sibérie,  que  j'ap- 
prends en  arrivant  ici,  vous  prouvent  com- 
bien j'avais  raison. 

<i.J'ai  peur  que  les  Alliés,  mal  renseignés, 
n'aient  préparé  une  alliance  germano-russo- 
japonaise  qui  serait  pour  l'Allemagne 
un  redoutable  et  prochcdn  instrument  de 
revanche. 

«  Vous  cd  toujours  sincèrement  prévenu, 
persuadé  que  pour  gottvemements,  même 

253    


LAITRAGÉDIE   SIBÉRIENNE 


les  meilleurs,  vaut  mieux  les  amis  qui  les 
préviennent  que  les  amis  qui  les  flattent... 
^,<<  Le  pire  des  bolcheviks,  pour  le  moment, 
c'est  l'Allemand  qui  intrigue  avec  les 
bolcheviks  de  gauche  et  encore  plus  avec 
les  bolcheviks  de  droite. 

«  Combien  il  aurait  été  plus  sage  pour 
les  Alliés  de  soutenir  les  braves  gens  qui 
sont  entre  les  deux. 

«  Ceux-ci  étaient  prêts  à  garantir 
l'ordre,  à  reconnaître  toutes  les  dettes  et  à 
former  un  régime  sur  la  fidélité  duquel 
les  Alliés  auraient  pu  compter. 

«  Commandant    Lasies.  » 

Jamais  je  n'oublierai  l'accueil  qui  nous 
fut  fait  par  le  peuple  américain  en  1918 
et  qui  me  fut  fait  à  mon  retour  en  dé- 
cembre 1919. 

Ces  deux  séjours,  à  un  an  de  distance,, 
m'ont  prouvé  l'affection  profonde  des 
Américains  pour  la  France. 

Nous  avons  eu  tort  de  confondre 
le  peuple  avec  ses  politiciens. 
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Malgré  tout,  j'ai  la  certitude  que  nul 
malentendu  ne  pourra  nous  enlever  l'ap- 
pui solide  que  nous  trouverons  toujours 
dans  la  sympathie  américaine. 

Ce  serait  folie  de  ne  pas  tout  tenter 
pour  la  conserver  et  l'aviver. 

La  première  chose  à  faire,  c'est  de 
se  convaincre  que  la  propagande  alle- 
mande en  Amérique  a  repris  et  fortifié 
son  organisation  d'avant  la  guerre. 

A  nous  d'aviser  et  de  ne  pas  lui  laisser 
le  champ  libre. 


Vive  la  France  ! 


Ce!) 


TABLE    DES    MATIÈRES 


Préface  de  M.  Marcel  Gouriouilhou 7 

Lettre-préface  du  général  de  Maud'huy i5 

Note-préface  de  l'auteur J_ 

Avant-propos •  ■  •  • 

Politique  sibérienne 

Les  erreurs  de  la  politique  française  en  Sibérie 43 

La  fin  de  Koltchak ^^ 

Le  cas  de  conscience  des  Tchéco-SJovaques ^^i 

Les  événements  de  Sibérie 7^ 

L'assassinat  de  Nicolas  II 

Le  drame  d'Ekaterinenbourg •  • 

Nicolas  II  aurait  été  fusillé,  mais  des  doutes  sub- 

sistent  sur  le  sort  de  la  famille  impériale ^9» 

Odyssée  de  l'armée  tchéco-slovaque 

La  Sibérie  et  la  Ruhr \^^ 

14j 

Omsk 

Sur  le  front ^, 

Ekaterinenbourg 

Retour  à  Omsk 

Le  bureau  des  allogènes  à  Omsk .■,■.■■■" 

La  remise  de  Koltchak  entre  les  mains  des  socialistes 

loj 

révolutionnaires . 

La  mort  des  otages  d'Irkoutsk  d'après  les  journaux  ^^^ 

d'Extrême-Orient '.' V  \' n"-A. lo^ 

Vladivostok  contre  Omsk.  Le  gênerai  Gaida i93 

Feuillets  de  mon  carnet  de  route • 

Un  épisode  révolutionnaire  à  Vladivostok 23 

La  politique  démocratique  à  Vladivostok •  •  243 

Retour  en  France 


Corbcil.  —  loiprimerie  Crété. 


Bit^.  .  ÀiAV  •>.«  in7i 


D       Lasies,  Joseph 

55B        La  tragédie  sibérienne 

L3 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


